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CHAPITRE    XII. 


Lord  Warrington  se  réveilla-t-il  le  lende- 
main éperdument  amoureux  d'Isabelle? 

Nous  ne  voulons  pas  l'afiirmer,  mais  nous 
sommes  portés   a  croire   que  ce   cœur  gla- 
cial commençait  à  s'atlendrir.  Jusqu'ici ,  les 
II.  *  i 
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attentions  qu'il  avait  prodiguées  k  Isabelle 
n'avaient  eu  pour  but  que  de  supplanter 
un  rival  et  de  tromper  une  mère ,  la  per- 
sonne qu'il  aimait  le  plus  à  tromper  après 
un  mari  ;  aujourd'hui ,  il  semblait  agir  par 
intérêt  pour  elle-même.  11  était  convaincu 
d'avoir  inspiré  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  une  passion  réelle,  passion  d'autant 
plus  désintéressée  qu'elle  était  évidemment 
désapprouvée  par  la  famille;  il  y  avait,  en 
outre ,  dans  l'aveu  de  son  attachement,  tant 
de  pudeur  et  de  délicatesse,  elle  conservait 
si  bien  la  réserve  convenable  à  la  dignité 
d'une  femme ,  qu'il  osait  à  peine  se  flatter 
d'avoir  deviné  ses  pensées. 

Comment  se  trouvait  Isabelle  a  son  réveil? 
très  heureuse  et  très  fatiguée ,  car  elle  avait 
passé  la  nuit  k  songer  à  lord  Warrington  ;  h 
se  rappeler  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit  ;  à  de- 
viner tout  ce  qu'il  lui  aurait  dit  encore  si  sa 
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mère  n'était  pas  venue  par  hasard  ou  à  des- 
sein ,  les  séparer  à  chaque  instant  pendant 
le  bal.  —  Oui ,  se  dit-elle  ,  maintenant  je  suis 
certaine  d'être  aimée  j  quel  changement  dans 
ses  regards  et  dans  ses  manières,  dès  qu'il  eut 
découvert  qu'O'Reilly  n'était  pas  un  rival  ! 
Cher ,  cher  Warrington  ,  homme  généreux 
et  désintéressé,  combien  je  vous  aime  !  Mais 
je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  au  monde,  vous 
faire  connaître  l'excès  de  mon  amour  ! 

Isabelle,  naturellement  sensible  ettrouvant 
peu  de  sympathie  dans  sa  famille,  avait  a  sa 
disposition  un  surcroît  de  sentimens  qu'elle 
abandonnait  volontiers  à  l'aimable  et  sédui- 
sant vicomte ,  bien  persuadée  que  dans  cette 
transaction,  elle  recevait  autant  qu'elle  don- 
nait en  échange. 

Pendant  la  soirée  qui  suivit  la  fête ,  toute 
la  société  habituelle  dont  M.  O'Reilly  faisait 
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partie,  se  trouvait  réunie  dans  le  salon. 
M.  Wilmot  parlait  politique  avec  l'aimable 
prêtre  ;  Marie  et  M.  Barham  disaient  des  fo- 
lies; ladyAnne  et  M.  Mac  Alpine  faisaient 
du  sentiment  ;  lord  Warrington,  assis  près 
d'Isabelle,  lui  parlait  d'amour  ou  de  quelque 
chose  qui  en  approchait.  Ces  conversations 
à  deux  continuèrent  k  voix  basse  pendant 
quelques  instans,  mais  elles  ne  tardèrent  pas 
à  être  interrompues  par  la  vigilante  lady 
Anne. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Mac  Alpine ,  je 
m'en  vais  consulter  la  chambre  sur  cette 
motion  ;  veuillez ,  je  vous  prie  ,  messieurs 
Wilmot  et  O'Reilly ,  suspendre  le  calcul  de 
vos  votes,  et  vous,  lord  Warrington  et 
monsieur  Barham,  veuillez  interrompre  un 
instant  vos  douces  causeries  avec  mes  filles  ; 
j'ai  besoin  de  vos  avis  pour  la  solution  d'une 
question    difficile  prête  à   troubler  l'amitié 


qui  existe  depuis  si  long-temps  entre  M.  Mue 
Alpine  et  moi. 

Tous,  excepté  lord  Warrington,  obéirent 
h  ses  ordres. 

—  Expliquez-nous  les  faits  ,  lady  Anne  , 
dit  M.  O'Reilly. 

— Ilfaut  vous  dire,  messieurs,  que  M.  Mac- 
Alpine  ose  m'avouer  sa  préférence  pour  les 
femmes  irlandaises  ;  selon  lui,  elles  sont  plus 
jolies,   plus  sages,    plus   aimantes   et   enfin 
plus  dignes  d'être  aimées  que  les  Anglaises; 
elles  sont,   dit-il,  plus  séduisantes   comme 
filles,  plus  estimables  comme  femmes  j  ce  sont 
des  maîtresses  plus    dévouées  ,  des  épouses 
plus    fidèles ,   des  mères  plus  tendres  ,    des 
amies  plus  sincères ,  et  Dieu  sait  quoi  encore  ! 
En  un  mot,  si  l'on  croyait  monsieur ,  la  liste 
de  leurs  qualités  s'étendrait  depuis  le  château 
d<e  W  ilmot  jusqu'à  celui  de  M.  Mac  Alpine, 
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]Ne  trouvez-vous  pas  cela  un  peu  fort?  Voyons, 
monsieur  Wilmot ,  dites  votre  avis  ;  à  qui 
donnez-vous  la  préférence?  aux  Anglaises  ou 
aux  Irlandaises? 

—  Je  proteste  contre  son  vote ,  s'écria 
Mac  Alpine,  car  il  jugera  les  Anglaises  d'a- 
près sa  propre  expérience  ,  leur  atribuant  à 
toutes  en  général  les  perfections  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lady  Anne  Wilmot. 

— Merci,  monsieur  Mac  Alpine,  dit  M.  Wil- 
mot en  riant ,  de  m'avoir  évité  la  peine  d'a- 
dresser à  ma  femme  un  compliment  flatteur. 

—  Puisque  votre  discours  est  fait,  donnez 
maintenant  votre  vote,  dit  lady  Anne. 

—  Mais  cela  est  fort  embarrassant  j  ma 
femme  est  Anglaise  ,  et  mes  filles  sont  Irlan- 
daises ,  comment  décider  entre  elles  ?  M'y 
voilà:  j'engagerai  mes  fils  à  épouser  des  An- 
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glaises  dans  l'espoir  de  les  voir  aussi  heureux 
que  moi,  et  je  conseillerai  aux  fils  de  mes 
amis  de  choisir  des  Irlandaises  pour  femmes. 

—  Bravo,  signor  padre!  s'écria  Marie; 
cette  distinction  me  plaît  assez.  A  votre  tour, 
monsieur  O'Reilly. 

—  Oh!  je  n'ai  rien  à  dire  sur  aucune 
femme;  comme  ma  profession  m'interdit 
toute  espèce  de  galanterie ,  il  me  sera  peut- 
être  permis  d'avouer  que  je  ne  regrette  pas 
mon  sort,  et  j'ajouterai  m^Pie  que  l'homme 
le  moins  occupé  des  femmes  doit  être  le  plus 
heureux. 

—  Quel  sacrilège  !  dit  M.  Mac  Alpine. 

—  A  merveille  !  Vous  avez  bien  raison  , 
monsieur  O'Pveilly  ;  rien  de  plus  ennuyeux 
et  de  plus  insipide  qu'une  femme  qui  gronde 
toujours  et  donne  son  avis  à  tort  et  à  tra- 
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v€rs!  Une  fois  marié,  il  faut  être  aussi  grave 
qu'un  sénateur;  adieu  plaisirs  et  folies.  Aussi 
j'ai  résolu  de  rester  vieux  garçon. 

— Nous  verrons  cela,  pensa  lady  Anne  ainsi 
que  Marie. 

— Maintenant,  recueillons  les  votes.  M.Mac 
Alpine  accorde  tout  aux  Irlandaises  j  M.  Wil- 
mot  paraît  disposé  à  partager  son  vote  ; 
MM.  O'Reilly  et  Barham  ne  veulent  entendre 
parler  ni  des  unes  ni  des  autres.  Il  paraît  que 
les  Irlandaises  l'emporteront.  Mais  j'oubliais  î 
Lord  Warrington  n'a  pas  encore  manifesté 
son  opinion.  Voyons,  milord,  pour  qui  pen- 
chez-vous? demanda  lady  Anne. 

Elle  fut  charmée  de  voir  que  lord  War- 
rington n'avait  pas  écouté  un  mot  de  la  dis- 
cussion ;  il  fallut  lui  expliquer  de  nouveau  le 
sujet  de  la  conversation. 
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—  A  présent  que  vous  êtes  au  fait,  milord, 
veuillez  mettre  à  contribution  votre  goût , 
votre  expérience  et  votre  talent  d'observation 
pour  nous  mettre  d'accord.  N'oubliez  pas  que 
vous  êtes  Anglais,  le  seul  champion  que  nous 
ayons,  car  M.  Barham  s'est  déclaré  cheva- 
lier mécréant  3  ainsi ,  vicomte ,  décidez-vous 
pour  saint  Georges  et  l'Angleterre. 

—  N'oubliez  pas,  milord,  dit  Marie,  que 
vous  êtes  en  Irlande,  que  nous  sommes  ici 
deux  contre  une,  et  qu'Isabelle  et  moi  nous 
avons  bec  et  ongles;  ainsi,  votre  vote  ou 
vos  yeux,  milord;  vivent  saint  Patrick  et 
l'Irlande  ! 

—  Jamais  homme  fut-il  placé  dans  une 
position  plus  difficile?  Honneur,  patriotisme 
et  lady  Anne  d'un  côté;  et  de  l'autre  re- 
connaissance ou  menace  de  perdre  les  yeux  ! 
Mesdames ,  voici  la  décision  que  m'inspirent 
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les  perfections  dont  vous  êtes  toutes  éga- 
lement pourvues  :  Je  suis  pour  les  femmes 
anglaises  en  général,  et  pour  les  Irlandaises 
en  particulier. 

—  C'est  -  a  -  dire  que  vous  préférez  une 
Anglaise  pour  votre  maîtresse  ,  et  une  Irlan- 
daise pour  votre  femme? 

—  Oui,  si  elle  vous  ressemblait,  belle ^  bonne 
et  spirituelle ,  dit  le  vicomte  tout  bas  a  Isa- 
belle.—  Vous  l'avez  deviné,  monsieur  Mac 
Alpine  ,  ajouta-t-il  plus  haut. 

—  Maintenant  je  propose  que  les  femmes 
donnent  aussi  leur  opinion  sur  le  mérite  res- 
pectif des  hommes  de  ces  deux  pays. 

—  Nous  mourons  d'envie  de  savoir  ce 
qu'elles  pensent  de  nous,  observa  M.  Mac 
Alpine. 


—  il  — 

—  Voyons;  lordWarrington  et  M,  Barham 
sont  Anglais;  M.  Mac  Alpine  est  Irlandais  : 
deux  contre  un.  Je  suis  pour  les  Anglais,  dit 
Marie. 

—  Vous  oubliez  votre  père  et  M.  O'Reilly. 

—  Non,  maman,  mais  ils  ne  comptent  pas, 
y  ^t \  "VOUS  savez  ;  l'un  est  marié ,  l'autre  ne  se  ma- 
^  rplriera  jamais  :  ils  sont  absolument  nuls. 


—  Je  ne  puis  vraiment  pas  être  très  flatté 
de  votre  vote,  miss  A\ilmot ,  puisque  nous  ne 
devons  votre  préférence  qu'au  hasard.  A  votre 
sœur  maintenant ,  dit  lord  Warringîon  se 
tournant  vers  Isabelle.  Rappelez-yous ,  dit- 
il,  que  j'ai  été  favorable  aux  Irlandaises,  et 
que  vous  devez,  par  réciprocité,  vous  décla- 
rer pour  les  Anglais.  Saint  Georges  et  l'An- 
gleterre ,  belle  Isabelle. 

—  Non ,  non  ,  milord  ,  vous  n'avez  donné 
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que  la  moitié  de  votre  cœur  aux  filles  d'Ir- 
lande. 

—  Mais  je  leur  donne  le  mien  tout  entier; 
ne  l'oubliez  pas,  douce  Isabelle,  dit  Mac  Al- 
pine, vous  parlerez  en  faveur  de  saint  Pa- 
trick et  de  l'Irlande. 

—  Silence!  s'écria  Marie,  il  ne  faut  pa« 
influencer  l'opinion  des  jurés. 

—  Moi  j'adopte  le  système  prudent  et  im- 
partial qu'a  suivi  lord  Warrington  :  j'aime  les 
Anglais  en  général  et  les  Irlandais  en  particu- 
lier ,  dit  Isabelle  en  souriant. 

—  Maligne f  que  dites-vous  /«.^murmura 
gaiement  lord  Warrington. 

M.  Mac  Alpine  récompensa  le  charmant 
orateur  par  un  regard  de  tendresse  inexpri- 
mable, roulant  ses  grands  yeux  blancs  de  côté 
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et  d'autre ,  semblables  à  un  vaisseau  battu 
par  la  tempête  et  près  de  s'engloutir  dans  les 
eaux ,  corps  et  biens ,  comme  dirait  notre 
ami  Kelly. 

Lady  Anne  jugea  convenable  de  proposer 
une  partie  d'échecs  au  vicomte  j  elle  espérait 
que  la  vanité  de  M.  Mac  Alpine ,  flattée  par 
la  réponse  d'Isabelle  qu'il  regardait  comme 
un  aveu  de  préférence  pour  lui ,  le  déciderait 
(si  l'occasion  s'en  présentait)  a  lui  faire  sa  dé- 
claration en  forme  ,  ce  qui ,  d'un  autre  côté  , 
obligerait  le  vicomte  à  se  prononcer  de  suite. 

A  peine  les  joueurs  étaient-ils  assis,  que 
M.  Mac  Alpine  vint  adresser  a  Isabelle ,  à 
voix  basse  ,  le  discours  suivant  : 

—  Oui ,  vous  êtes  une  femme  capable  d'ap- 
précier un  Irlandais  !  votre  préférence  me 
prouve  que  vous  possédez  à  la  fois  ce  tact , 
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ce  bon  sens  que  j'étais  sûr  de  trouver  chez 
la  plus  séduisante  des  femmes. 

— Je  ne  pensais  pas  tout- à- fait  ce  que  je  di- 
sais, monsieur  Mac  Alpine  3  je  plaisantais  seu- 
lement avec  lord  Warrington,  car  je  suis  loin 
de  préférer  les  Irlandais. 

—  Petite  fourbe  !  dit-il  avec  une  intention 
de  finesse,  comme  si  je  ne  connaissais  pas  vos 
pensées  mieux  que  vous  peut-être  ;  sachez,  du 
moins,  que  je  vous  comprends  plus  que  vous 
ne  le  voulez,  ajouta-t-il  reprenant  son  air 
langoureux.  Vous  avez,  je  le  sais,  trop  de  goiit 
et  de  délicatesse  pour  vous  intéresser  a  un 
Irlandais  ordinaire  ,  à  ces  fanfarons  toujours 
prêts  a  tirer  l'épée ,  et  à  faire  la  cour  aux 
premières  femmes  venues!  Non,  ma  char- 
mante Isabelle  ,  vous  que  je  compare  à  la 
douce  et  modeste  violette  des  bois!  non,  un 
Irlandais  de  cette  espèce  ne  pourrait  espérer 


de  posséder  jamais  un  amour  délicat  comme 
le  vôtre  !  Cependant  ma  douce  Isabelle  ne 
pourrait- elle  aimer  un  Irlandais  bien  élevé 
et  accompli?  un  homme  desprit,  capable 
d'apprécier  sa  sensibilité  ?  celui  qui  devien- 
drait son  Mentor  et  son  appui?  celui  dont 
l'ardeur  serait  tempérée  par  la  tendresse  et 
exaltée  par  l'enthousiasme?  celui  qui  récom- 
penserait son  attachement  sincère  par  la  pas- 
sion la  plus  violente  ,  la  finesse  du  goût  et  le 
sentiment  le  plus  pur?  celui  qui  ne  saurait 
vivre  sans  la  voir  et  sans  l'entendre,  et  pour 
qui  ses  aimables  sourires  seraient  aussi  brû- 
lans  que  les  rayons  du  soleil  ?  Ne  pourriez- 
vous  aimer  un  Irlandais  de  ce  genre,  ravissante 
créature  ?  ajouta-t-il  a  voix  basse  grimaçant 
un  sourire,  moitié  sentiment,  moitié  malice. 

—  Vraiment?  monsieur  Mac  Alpine ,  je. . . 
Un  regard  de  sa  mère  empêcha  Isabelle  de 


—  IG  — 

tiiiir  la  phrase  ;   elle  sarrèta  brusquement . 
rou2;it  et  parut  fort  embarrassée. 

M.  Alac  Alpine  sourit  avec  complaisance 
de  ses  timides  eôbrts  pour  nier  son  amour, 
et  continua  en  ces  termes  : 

—  L'homme  a  qui  vous  accordez  votre  af- 
fection virginale  ne  doit  avoir  jamais  aimé. 
On  peut  lui  passer  quelques  petites  galante- 
ries ,  mais  rien  de  ce  qui  peut  exciter  un  sen- 
timent pénible  dans  votre  cœur  sensible.  Il 
faut  que  vous  sovez  le  premier  objet  de  son 
amour  la  première  femme  a  laquelle  il  se 
décide  a  sacrifier  sa  liberté  et  à  confier  son 
honneur  et  sa  tranquillité  ,:  il  faut  qu'il  puisse 
dire  avec  vérité  :  Mon  adorable  Isabelle  ,  j'ai 
admiré  bien  des  femmes  dans  ma  vie ,  mais 
TOUS  êtes  la  seule  que  j'aie  jamais  aimée.  Le 
jour  où  j'ai  contemple  pour  la  premi^^re  lois 
votre  céleste  beauté  .  ce  jour  a  décidé  de  mon 
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sort.  Vous  seule  avez  réalisé  les  rêves  anti- 
cipés de  ma  tète  exaltée  j  vous  êtes  le  brillant 
espoir  de  mon  àme  ,  ma  création  idéale, 
l'objet  de  mon  premier  et  de  mon  plus  tendre 
amour.  Oui,  vous  étesdicne  dlnspirerrima^i- 
nation  des  poètes  ;  vous  méritez  d'être  choisie 
par  l'homme  d'esprit.  Riche  comme  vous  1  êtes 
en  jeunesse,  en  beauté  et  en  perfections,  jouis- 
sant encore  des  avantages  de  la  naissance,  de 
la  bonne  éducation  ,  entourée  ,  en  un  mot  , 
de  séductions  sans  nombre,  j'aurais  cepen- 
dant échappé  a  l'inlluence  de  tous  vos  char- 
mes,  si  je  n'étais  pas  persuadé  que  vous 
éprouvez  pour  moi  une  passion  aussi  violente 
que  la  mienne. 

—  Quel  homme  a  le  droit  de  parler  ainsi 
à  ma  charmante  Isabelle?  Mac  Alpine  seul, 
n'est-ce  pas?  votre  amoureux  ^lac  Alpine  , 
qui ,  j'espère  ,  nest  pas  amant  malheu- 
reux ?   Oh  î    permettez  a  vos    douces  lèvres 
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de  me  donner  la  ravissante  confirmation  de 
mes  espérances?  ne  me  laissez  pas  languir 
plus  long-temps  après  ce  timide  aveu  de  votre 
tendresse  !  Parlez  ,  mon  enchanteresse  !  un 
mot ,  un  seul  mot  a  l'homme  qui  vous  ido- 
lâtre !  un  regard  suffirait  encore  ;  car  je  con- 
nais depuis  long-temps  ce  langage  de  vos 
heaux  yeux. 

Chaque  fois  que  les  lèvres  vermeilles  de  la 
malheureuse  Isabelle  s'ouvraient  pour  désa- 
buser M.  Mac  Alpine,  le  front  soucieux  et 
mécontent  de  sa  mère  la  réduisait  au  silence. 
Pendant  qu'elle  souffrait  le  martyre,  Mac  Al- 
pine continuait  à  parler  avec  une  tendresse 
des  plus  touchantes.  Vous  savez  comment  les 
hommes  interprètent  le  silence  des  femmes 
dans  ces  occasions  ;  vous  le  savez  ,  n'est-ce 
pas  ma  douce  colombe  ? 

Isabelle  ne    put  y  tenir   davantage  ;    elle 
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bondit  de  sa  chaise  renversant  pelles  et  pin- 
cettes ,  marchant  sur  les  pieds  de  son  père , 
de  M.  O'Reilly  ,  écrasant  à  demi  deux  petits 
chiens  dans  sa  précipitation  à  fuir  la  voix 
de  l'amour. 

—  Quelle  modeste  créature  !  soupira  ten- 
drement M.  Mac  Alpine. 

— Ma  chère  Isabelle,  veuillez,  je  vous  prie, 
regarder  devant  vous  ,  s'écria  la  mère.  Mais 
la  belle  fugitive  avait  déjà  gagné  la  porte. 

—  La  voila  dans  ses  rêveries  au  clair  de  la 
lune,  je  la  connais.  Mais  comme  elle  est 
gauche  souvent!  continua  lady  Atine.  Marie, 
frottez  la  patte  du  pauvre  Fido  j  j'ai  bien 
peur  qu'il  n'ait  du  mal.  C'est  h  vous  de 
jouer,  milord.  Il  joua,  mais  tout  de  travers. 

—  Echec  au  roiî  cria -t- elle.  —  11  lit  un 
second  coup  encore  mal  combiné.  —  Echec 
et  mat ,  dit  lady  Anne  avec  un  rire  de  triom- 


—  20  — 

phe.  —  Je  suis  si  contente  de  vous  avoir  batln 
enfin  !  J'ai  sans  doute  mieux  joué  qu'a  l'or- 
dinaire, ou  vous  avez  plutôt  joué  moins  bien 
que  de  coutume. 

Pourquoi  le  vicomte  devint-il  tout  à  coup 
distrait  et  rêveur?  était-il  mécontent  d'avoir 
perdu  la  partie?  pensait-il  à  M.  Archer,  son 
rival  aux  élections? 

—  Marie ,  faites-moi  le  plaisir  de  chanter 
quelque  chose  avec  O'Reilly,  dit  lady  Anne. 

Sa  fille  obéit  volontiers,  charmée  de  se 
reposer  de  la  fatigue  qu'elle  éprouvait  a  ras- 
sasier M.  Barham  d'anecdotes  plaisantes. 

—  Comme  cette  fille  est  drôle!  dit  le  mi- 
neur de  Leicester  au  jeune  candidat. 

—  Oui,  répondit-il  d'un  air  distrait. 
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—  C'est  dommage  qu'elle  soit  si  laide, 
n'est-ce  pas? 

—  Laide  !...  répéta  le  vicomte  fort  étonné. 
Mais  c'est  la  plus  jolie  femme  que  j'aie  ja- 
mais vue. 

—  Grand  Dieu  !  vous  trouvez? 

—  Mais  qui  diable  oserait  penser  diflférem- 
ment?  demanda  milord  avec  chaleur  contre 
son  ordinaire  j  puis  il  retomba  dans  son  hu- 
meur noire ,  et  peu  après  il  sortit  du  salon  , 
laissant  M.  Barham  pétrifié  sur  place ,  ne 
pouvant  revenir  de  son  étonnement  sur  Icrd 
Warrington,  qui  trouvait  Marie  Wilmot  une 
beauté. 

—  Eh  bien  !  je  ne  me  serais  jamais  imaginé 
que  personne  au  monde  pût  la  trouver  belle. 
Ses  yeux  ne  sont  pas  mal ,  je  crois;  ses  dénis 
sont  blanches,  mais  sa  peau  est  horriblement 
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noire;  sa  bouche  d'une  grandeur  démesurée, 
la  plus  grande  que  j'aie  jamais  vue,  excepté 
celle  de  M.  Mac  Alpine.  11  admire  peut-être 
sa  tournure,  il  y  a  des  gens  qui  aiment  les 
grosses  femmes,  mais  elle  est  courte  et  grosse j 
cependant  il  doit  avoir  raison,  je  pense,  car 
il  passe  pour  un  aussi  bon  juge  de  chevaux 
que  tout  autre  homme  a  Melton. 

Tout  en  réfléchissant  de  la  sorte ,  il  s'était 
placé  juste  vis-à-vis  de  Marie  fixant  sur  elle 
des  yeux  hagards  pendant  qu'elle  chantait. 
—  A  quoi  donc  pense  cet  imbécile  ?  je  vou- 
drais le  savoir  I  dit  la  jeune  fille  qui  venait 
de  surprendre  un  de  ces  regards  fixes. 

—  Un  sol  d'argent  pour  vos  pensées , 
monsieur  Barham  ! 

—  Mes  pensées  !  répéta-t-il  d'un  air  en- 
core  plus  bête   qu'à   l'ordinaire.   —  Je  ne 
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pensais  à  rien  de  bien  important  :  je  pensais 
à  vous  seulement ,  et. . . 

—  Bien  obligé,  monsieur,  dit-elle  croisant 
les  bras  et  faisant  une  révérence  à  la  per- 
sane :  —  Merci  de  votre  compliment.  — 
Vous  ne  songiez  à  rien  d'important  !  à  moi 
seulement  ! 

—  Oh  !  vous  me  tuerez  si  vous  me  faites 
rire  ainsi,  miss  Wilmotj  vous  vous  moquez 
si  bien.  Eh  bien!  je  vais  vous  dire  à  quoi  je 
pensais  j  je  pensais  que  vous  étiez  ce  soir  fort 
jolie!  Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas,  puisque 
lord  Warrington  le  dit  bien  ,  pensa-t-il. 

—  Pauvre  sot!  Il  doit  être  gris,  murmura 
Marie.  Que  vous  arrive-t-il  donc  ce  soir  moîi 
cher?  vous  êtes  devenu  tout- a- fait  poli. 

—  Ne  le  suis-je  pas  toujours  avec  vous , 
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miss  \i\'ilmot?  au  moins  en  ai-je  l'intenlion  , 
comme  pour  tout  le  monde  ! 

—  Là,  encore!  moi  et  tout  le  monde,  que 
le  bon  Dieu  le  bénisse  !  Ses  complimens  res- 
semblent au  tissu  de  Pénélope;  il  contredit 
toujours  ce  qu'il  vient  d'avouer  à  l'instant 
même. — -Ainsi,  vous  ne  vous  souciez  pas 
plus  de  moi  que  de  tous  les  autres  dans  la 
maison  ? 

—  Pardon  ,  miss  Wilmot  ;  je  vous  préfère 
à  tous  ceux  de  la  maison ,  je  vous  aime  plus 
que  je  n'ai  jamais  aimé  personne,  excepté  le 
père  John.  Quel  dommage  que  les  prêtres 
ne  puissent  se  marier,  vous  feriez  tons  les 
deux  un  couple  si  assorti  !  il  est  seulement  un 
peu  trop  âgé  pour  vous. 

—  Non  pas,  tout  irait  bien  s'il  n'existait 
pns  d'autre  empêchement  que  celui-là;  j'ai- 
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nierais  mieux  épouser  un  homme  assez  vieux 
pour  être  mon  père,  que  de  prendre  un  mari 
plus  jeune  que  moi  ;  cela  me  répugnerait. 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  miss 
Wilmot,  il  serait  à  désirer  que  tout  le  monde 
pensât  de  même.  —  Voyez,  Hélène  Burner, 
elle  était  bien  aussi  vieille  que  vous ,  cepen- 
dant elle  voulait  h.  toute  force  m'épouser  , 
vous  savez,  et  bien  d'autres  encore.  Ainsi, 
il  est  évident  qu'il  est  rare  de  rencontrer 
autant  de  bon  sens,  et  quant  a  la  gaieté,  vous 
êtes  sans  pareille  :  pas  une  fille  à  voire  bal 
aussi  drôle  que  vous.  A  propos,  j'ai  été  bien 
vexé  ce  soir-là j  d'abord,  je  n'ai  pas  aperçu 
le  père  Jolm,  ensuite  personne  n'a  voulu 
danser  de  gigue  avec  moij  toutes  ces  demoi- 
selles étaient  prudes  et  empesées  comme  des 
Anglaises.  Si  ce  n'est  qu'elles  parlaient  une 
espèce  de  patois ,  jamais  je  ne  me  serais 
douté  qu'elles  étaient  Irlandaises.  —  0  mis$ 
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Wilmot!  vous  ne  m'avez  pas  encore  conté 
ce  qui  vous  faisait  tant  rire  pendant  le 
dîner. 

—  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  être  sa 
femme ,  afin  d'être  délivrée  de  l'ennui  de  le 
distraire  sans  cesse  ! 

Elle  trouva  encore  la  force  de  rire  de  la 
meilleure  grâce ,  tandis  qu'elle  se  prépa- 
rait à  satisfaire  la  curiosité  de  son  persé- 
cuteur. 

Nous  la  laisserons  conter  sa  plus  belle  his- 
toire comique,  tandis  que  M.  Barham  se  livre 
à  ses  plus  violens  accès  de  rire ,  pour  nous 
occuper  des  autres  amans ,  non  sans  jeter 
avant  un  coup  d'œil  sur  M.  Mac  Alpine  et 
lady  Anne ,  tous  les  deux  absorbés  dans  une 
conversation  animée  et  confidentielle.  Lui , 
parlait  de  la  tendresse  réciproque  qui  existe 
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entre  lui  et  sa  fille;  elle,  l'écoutait  avec  ce 
doux  sourire  de  mère  sur  les  lèvres  ,  comme 
si  elle  avait  réussi  dans  ses  plus  chères  es- 
pérances. 


CHAPXTnX   XXII. 


Isabelle  ne  se  contenta  pas,  comme  le 
croyait  sa  mère ,  de  fuir  la  chambre  où  se 
trouvait  Mac  Alpine;  elle  voulut  encore  s'é- 
loigner du  toit  qui  le  couvrait.  Elle  ne  s'ar- 
rêta pour  reprendre  haleine  qu'à  l'endroit 
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du  parc  devenu  son  lieu  favori  depuis  que 
lord  Warrington  l'avait  admiré.  C'est  là 
qu'elle  avait  souvent  cheminé  avec  lui  dans 
un  charmant  sentier  (seulement  assez  large 
pour  deux  personnes),  au  milieu  d'un  bos- 
quet et  traversé  par  une  petite  rivière  dont 
les  eaux  limpides  coulaient  rapidement.  Elle 
se  jeta  sur  un  banc,  accablée  de  fatigue, 
agitée  par  la  fièvre ,  tantôt  levant  les  yeux 
vers  la  lune  ,  tantôt  les  reposant  sur  l'eau  , 
comme  si  elle  était  venu  tout  exprès  pour  les 
contempler.  Elle  sortit  enfin  de  son  engour- 
dissement ,  se  leva  ,  arpenta  l'étroit  sentier 
se  parlant  a  elle-même  : 

— Oui ,  mon  heure  est  venue  !  Warrington 
m'aime  ,  j'en  suis  sûre  !  Mais  peut-il  disposer 
de  lui-même  et  de  ses  inclinations?  Sinon 
que  vais-je  devenir  ?  Mac  Alpine  s'est  dé- 
claré. Ma  mère  va  se  livrer  tranquillement  h 
son  système  de  persécution.  Je  ne  la  connais 
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que  trop  !  elle  sera  sans  pitié ,  quoiqu'elle 
sache  bien  que  me  marier  a  cet  homme  c'est 
le  tombeau  pour  moi  !  Sans  remords,  avec  le 
sourire  sur  les  lèvres  ,  elle  me  condamnera 
au  plus  horrible  destin  ,  celui  de  m'associer 
pour  la  vie  à  un  être  qui  remplit  mon  âme 
de  dégoût  !  Puis  ,  en  aimer  un  autre  ,  n'est- 
ce  pas  le  comble  du  malheur!  —  Et,  joignant 
les  mains  avec  angoisse  :  — Je  donnerais  tout 
au  monde  pourn'avoir  jamais  vu  Warrington  ! 

—  Pourquoi  cela?  demanda  Warrington  k 
son  oreille. 

Elle  fit  un  cri  en  voyant  si  près  d'elle  celui 
qu'elle  eût  souhaité  n'avoir  jamais  connu. 

—  Milord ,  dit  -  elle  redressant  avec  di- 
gnité sa  taille  élégante  ,  vous  avez  manqué  a 
la  délicatesse  en  venant  ainsi  me  surprendre. 

Elle  se  disposait  à  partir  lorsque  lord  War- 
rington l'arrêta. 
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^—  Non  ,  non ,  répliqua  -  t  -  il  saisissant  sa 
main ,  vous  ne  partirez  pas  avant  d'avoir  ré- 
pondu k  celte  question  :  Pourquoi  souhai- 
tiez-vous  ne  m'avoir  jamais  connu  ? 

—  Que  ne  suis-je  déjà  dans  ma  tombe  !  s'é- 
cria-t-elle  fondant  en  larmes  et  s'efForçant  de 
retirer  sa  main. 

—  Non,  ma  chère  et  douce  Isabelle,  ii 
ne  faut  pas  désirer  la  mort ,  il  faut  vivre , 
vivre  pour  moi  !  dit-il  couvrant  de  baisers 
sa  main  qu'il  retenait  encore. 

Le  jeune  vicomte  était  du  nombre  de  ceux 
qui  s'attendrissent  facilement  en  voyant  de 
beaux  yeux  pleins  de  larmes ,  mais  qui  n'é- 
prouvent souvent  aucun  remords  de  les  avoir 
fait  couler.  C'est  pourquoi  il  lui  fut  impos- 
sible de  voir  sans  émotion  ic  chagrin  d'une 
femme  qui  lui  était  attachée,  cju'il  aimait  aussi 
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avec  moins  de  violence  peut-être  ,  mais  au- 
tant qu'il  pouvait  aimer  autre  chose  que  lui- 
même. 

A  peine  savait-il  pourquoi  il  était  venu  la 
retrouver  j  mais,  après  l'avoir  entendue  mau- 
dire amoureusement  son  nom  ,  dans  un  ac- 
cès de  désespoir,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
ait  été  coupable  d'imprudence  une  fois  dans 
sa  vie. 

Maintenant ,  lecteur  ,  après  avoir  consa- 
cré une  demi-heure  à  faire  des  protestations 
d'amour ,  aussi  vraies  pour  l'instant ,  de  la 
part  du  vicomte  que  de  celle  de  sa  belle 
compagne  ,  ils  rentrèrent  dans  le  salon. 
Lady  Anne  causait  tête-à-tête  avec  M.  Mac 
Alpine  ;  Marie  riait  et  causait  encore  avec 
M.  Barliam. 


Un  coup  d'œil  sur  sa  iilie  lui  apprit  tout 
II.  •  3 
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ce  qui  venait  de  se  passer  ;  son  cœur  bondit 
de  joie  ,  mais  sa  figure  conserva  son  impas- 
sibilité ordinaire. 

— Je  vous  remercie  bien,  milord  de  me  ra- 
mener cette  fille  maussade.  Chère  enfant , 
vous  ne  devriez  pas  vous  promener  ainsi  au 
clair  de  la  lune ,  rien  n'est  plus  malsain  j 
vous  aurez  demain  un  rhume  aflVeux  ,  chère 
petite.  Je  veux  absolument  que  vous  alliez 
vous  coucher  de  suite.  Monsieur  Mac  Alpine, 
oserai-je  vous  prier  de  sonner.  Je  voudrais 
savoir  si  on  a  fait  du  feu  dans  sa  chambre. 
Marie ,  vous  êtes  encore  pâle  de  la  fatigue 
du  bal  d'hier  ;  allez ,  mes  chères  filles  ,  allez 
vous  coucher  toutes  deux. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  lady 
Anne  était  pressée  de  congédier  la  société  , 
afinde trouver Foccasion  d'amener  le  vicomte 
hune  déclaralioji  en  forme,  avant  que  la  ré- 


flexion  ne  put  refroidir  son  enthousiasmé  j 
c'est  ainsi  qu'elle  venait  de  réussir  auprès  de 
M.  Mac  Alpine  pour  lui  arracher  la  promesse 
de  son  vote.  En  congédiant  ses  filles  ,  elle  se 
débarrassait  aussi  de  M.  Barham  qui  pour- 
suivit Marie  pour  savoir  la  fin  de  son  his- 
toire ;  de  M.  Mac  Alpine,  qui  se  traîna  vers 
Isabelle  pour  saisir  un  dernier  regard  de  son 
adorée  ,  avant  d'aller  se  coucher. 

—  Dieu  vous  garde  et  vous  envoie  d'agréa- 
bles songes  !  dit  son  hôtesse  de  l'air  le  plus 
affectueux  et  le  plus  significatif. 

Dès  qu'elle  se  vit  seule  avec  le  vicomte  , 
MM.  Wilmot  et  O'Reilly  étant  trop  absorbés 
dans  la  politique  pour  la  gêner ,  elle  com- 
mença l'attaque. 

—  Etes-vous  capable  de  garder  un  secret, 
milord?  M.  Mac  Alpine  vient  de  demandei* 
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Isabelle  en  mariage  !  Et  sa  physionomie  de- 
vint rayonnante  de  joie. 

—  Vraiment  !  est-il  accepté  ?  demanda  le 
vicomte  avec  indifférence. 

—  Assurément!  répliqua-t-elle. 

—  C'est-à-dire  que  vous  l'acceptez,  vous, 
madame  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  votre 
fille  ,  j'en  réponds  ! 

—  Comment  le  sauriez-vous  ?  demanda-t- 
elle  prenant  au  naturel  le  ton  d'une  vive  in- 
quiétude. 

—  C'est  qu'à  ma  connaissance  elle  en  a  ac- 
cepté un  autre. 

—  Un  autre  !  impossible  ,  milord  !  Qui 
pourrait-elle  préférer  à  M.  Mac  Alpine  ? 

.    —  Un  homme  bien  inférieur  à  lui ,  il  est 
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vrai,  répliqua-t-il  froidement,  puisque  l'objet 
de  sa  préférence  n'est  autre  chose  que  mon 
indigne  personne. 

—  Vous,  milord  !  vous  plaisantez  sans 
doute.  Je  n'ai  jamais  remarqué  que  ma  fille 
vous  plût  ,  ni  que  vous  lui  ayez  inspiré  d'at- 
tachement ! 

—  Vous  ne  parlez  donc  pas  sérieuse- 
ment ! 

Le  vicomte  confirma  ce  qu'il  avait  dit. 

—  11  faut  avouer ,  milord  ,  que  vous  me 
placez  tous  les  deux  dans  la  plus  affreuse 
position.  La  conduite  de  ma  fille  est  abomi- 
nable et  pleine  de  dissimulation.  Pourquoi 
m'avoir  permis  de  m'en  gager  avec  M.  Mac 
Alpine  ?...  Que  lui  dirai-je?...  Elle  paraissait 
agitée  et  fort  mécontente. 
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—  Dites  simplement  que  vous  et  votre 
fille  différez  d'opinion  sur  son  mérite  ,  que  la 
jeune  personne  n'a  pas  de  goût  pour  lui  et 
me  donne  la  préférence.  Voilà  tout. 

—  Si  je  ne  me  trompe ,  milord ,  il  me 
semble  vous  avoir  dit  ,  dès  les  premiers 
jours  de  noire  connaissance ,  quelle  était 
la  position  de  ma  fille.  Permettez-moi  d'a- 
jouter que  vous  n'avez  pas  agi  à  mon  égard 
avec  la  franchise  que  méritait  cette  confi- 
dence. 

Le  vicomte  la  regarda  avec  beaucoup  de 
calme ,  sans  répondre  un  mot. 

— Cependant,  continua-t-elle ,  je  laisse  ma 
fille  libre  de  choisir  entre  ces  deux  préten- 
dans  ;  cela  l'intéresse  plus  que  moi.  Je  re- 
grette  sevilemenl  (|u'elle   n'ait   pas  su    plus 
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tôt  ce  qu'elle  voulait ,  cela  m'aurait  évité  la 
douleur  que  j'éprouve  h  désabuser  M.  Mac 
Alpine. — Ensuite,  comme  si  elle  prenait 
sur  elle-même  d'être  polie ,  elle  ajouta  :  J'es- 
père que  vous  n'attribuerez  aucun  de  ces 
regrets,  causés  par  la  non  réussite  de  mes 
projets  ,  à  un  manque  de  considération  per- 
sonnelle pour  vous ,  milord.  Je  sais  que 
bien  des  mères  seraient  flattées  d'une  aussi 
belle  alliance  pour  leur  fille  ;  mais  rappelez- 
vous  ,  milord  ,  que  je  connais  M.  Mac  Alpine 
depuis  l'enfance.  C'est  l'homme  le  plus  loyal 
et  le  plus  aimable  que  ia  terre  ait  porté  !  Son 
amour  pour  Isabelle  est  poussé  jusqu'à  l'ido- 
lâtrie !  Je  pouvais  donc  concevoir  la  certi- 
tude qu'il  la  rendrait  heureuse  !  Ensuite  ,  mi- 
lord ,  l'égoïsme  de  mère  se  mêlait  encore  h 
tout  cela.  Je  me  plaisais  a  marier  ma  fille 
près  de  moi  ,  afin  de  lui  prodiguer  en- 
core quelques  soins  materuels  ;  et  si ,  par  ha- 
sard ,  une  petite  querelle  venait  troubler  le 
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jeune  ménage  ,  j'étais  là  pour  expliquer  et 
conseiller  M.  Mac  Alpine,  qui  m'eût  écoutée 
avec  toute  la  déférence  d'un  fils,  car  il  sait 
que  j'ai  pour  lui  la  tendresse  d'une  mère. 
Pauvre  garçon  !  quel  coup  je  vais  lui  por- 
ter !  Je  tremble  de  le  rencontrer  mainte- 
nant \ 

—  Quelle  longue  et  ennuyeuse  tirade ,  à 
propos  de  rien  !  dit  le  vicomte  en  lui-même. 
—  Eh  bien  !  lady  Anne  ,  je  ne  puis  que  re- 
gretter d'être  venu  détruire  ces  rêves  bril- 
lans  de  félicité  domestique.  Il  est  malheu- 
reux que  vous  n'ayez  pu  inspirer  à  votre  fille 
l'enthousiasme  qui  vous  anime  pour  M.  Mac 
Alpine.  Mais  comment  s'expliquer  les  goûts 
étranges  des  jeunes  tilles?  elles  ne  voient  pas 
toujours  par  les  yeux  de  leurs  mères  ,  et  c'est 
tant  pis  pour  elles.  Mais ,  chère  lady ,  il  est 
minuit  !  c'est  l'heure  de  la  retraite.  Bon- 
soir ! 
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Son  hôtesse  lui  tendit  la  main  avec  un  sou- 
rire a  la  fois  grave  et  doux  ,  avec  ce  sourire 
d'une  mère  qui  accepte  pour  gendre  l'homme 
qui  n'est  pas  de  son  choix. 


CHAPITBE  XIV. 


M.  Mac  Alpine,  après  avoir  rêvé  toiUe  la 
nuit  d'Isabelle,  se  plaisait  encore,  le  matin  , 
à  anticiper  sur  les  douces  jouissances  qui  l'at- 
tendaient au  jour  fortuné  où  la  bien-aimée  de 
son  cœur  voguerait  avec  lui  sur  le  lac ,  vis-a- 
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vis  le  château ,  parlant  d'amour  et  de  bon- 
heur ;  lorsque  Tom  Lannigan  ,  son  valet  de 
chambre  ,  ouvrit  doucement  la  porte. 

—  Est-ce  vous,    Tom? 

— Moi,  en  personne  ,  monsieur  ,  répondit 
le  valet. 

—  Mademoiselle  Isabelle  est-elle  levée  , 
Tom? 

—  Oui  ,  monsieur  j  j'ai  un  petit  billet 
qu'elle  m'a  chargé  de  vous  remettre  depuis 
une  demi-heure  j  mais  je  craignais  de  vous 
réveiller  en  entrant. 

—  Ah!  voila  comment  il  faut  traiter  les 
femmes  !  —  Faites  semblant  de  les  abandon- 
ner  à  elles-mêmes  ;  voyez  ensuite  avec  quel 
empressement  elles  vous  poursuivent.  La 
petite  friponne  craint  de  m'avoir  déplu  parce 
que  je  n'ai  pas  couru  après  elle  hier  quand 
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elle  me  quitta  si  brusquement  ;  elle  veut 
maintenant  faire  sa  paix.  Douce  colombe  !  je 
ne  saurais  vous  en  vouloir  pendant  une  mi- 
nute, dit  Mac  Alpine  en  lui-même.  Tom  , 
ouvrez  les  volets  ,  donnez  -  moi  la  lettre  et 
allez  chercher  de  l'eau  chaude  pour  ma  toi- 
lette. 

M.  Mac  Alpine  porta  k  ses  lèvres  ia  missive 
parfumée  de  la  dame  de  ses  pensées  et  rom- 
pit le  cachet. 

Au  lieu  de  mon  adoré  Pierre ,  il  fut  sur- 
pris de  Hre  :  ^lon  estimable  ami  !  11  examina 
la  signature  et  vit  le  nom  de  lady  Anne  ;  la 
ressemblance  qui  existait  entre  l'écriture  de 
la  mère  et  de  la  fille  avait  causé  plus  d'une 
fois  de  pareilles  méprises.  Malgré  cela  il 
continua  sa  lecture. 

«  Voici  la   septième    fois   que   j'essaie   de 
«  vous  écrire  ;  c'est  en  vain  que  j'ai  cherché 
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«  des  expressions  assez  fortes  pour  vous  dé- 
«  peindre  ce  que  j'éprouve  ;  mon  affection 
«  pour  vous ,  mon  indignation  pour  lord 
('  Warrington  ,  la  surprise  et  le  profond  mé- 
«  contentement  causés  par  la  duplicité  de  ma 
M  fille.  Lorsque  vous  lui  adressâtes  vos  vœux 
«  pour  la  première  fois ,  j'avais  tout  lieu  de 
«  croire  que  vous  étiez  ardemment ,  mais  se- 
«  crètement  aimé  ;  et  je  fis  tout  au  monde 
«  pour  vous  encourager  dans  vos  poursuites. 
«  Je  découvre  aujourd'hui ,  mais  trop  lard  , 
K  que  je  vous  ai  mal  conseillé  ,  que  je  vous  ai 
«  trompé,  sans  le  vouloir j  mais,  hélas!  mon 
«  nohle  et  sincère  ami ,  j'ai  élé  trompée  la 
«  première  ,  et  par  qui  ?  par  ma  propre  fille  ! 

«  Hier ,  dans  l'excès  de  ma  joie ,  lorsque 
«  je  fis  part  a  lord  Warrington  de  l'accom- 
«  plissement  de  mes  vœux  les  plus  chers  , 
«  votre  union  avec  la  préférée  de  mes  filles , 
w  il  m'avoua  qu'Isabelle  lui  avait  promis  sa 
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V  main  depuis  quelque  temps.  Voilk  donc 
(c  l'explication  de  cette  répugnance  h  vous 
«  répondre  ,  répugnance  que  nous  avons  at- 
«  tribuée  tous  deux  à  la  timidité  et  a  la  gau- 
«  chérie  d'une  jeune  fille  ;  mais  elle  n'était 
«  causée  sans  doute  que  par  la  honte  d'avouer 
¥  son  indigne  conduite  envers  vous  et  envers 
«  moi. 

«  J'ai  passé  une  nuit  cruelle  et  suis  hors 
«  d'état  de  vous  voir  ce  matin ,  tant  j'éprouve 
a  de  honte  et  de  chagrin. 

«  Quoiqu'il  ne  me  soit  plus  permis  de  vous 
«  appeler  mon  fils  ,  veuillez  me  regarder  tou- 

V  jours  comme  votre  amie.  Laissez-moi  me 
K  bercer  de  l'espoir  que  nous  pourrons  nous 
«  revoir  un  jour,  comme  par  le  passé  ,  lors- 
«  que  nos  impressions  pénibles  se  seront  ef- 
«  facées  de  nos  cœurs.  En  attendant,  veuil- 
«  lez ,  mon  jeune  et  excellent  ami ,  agréer  les 
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(T  vœux  que  je  forme  pour  votre  bonheur  et 
«  pour  que  vous  rencontriez  une  femme  plus 
«  cligne  de  votre  cœur  généreux  et  délicat 
tt  que  ne  l'était  mon  ingrate  et  imprudente 
«  fille. 

«  Croyez- moi   pour  toujours  votre  affec- 
«  tionnée , 

«  Anne  Wilmot.  » 


Le  charmant  auteur  de  l'épître  se  trouvait , 
comme  elle  dit ,  dans  l'impossibilité  de  dé- 
crire ses  émotions.  On  nous  pardonnera  si 
nous  avouons  que  notre  embarras  est  égal  au 
sien  quand  il  s'agit  d'exprimer  celles  de  son 
lecteur.  Il  mit  la  lettre  de  côté,  la  reprit, 
frotta  ses  yeux  ,  fit  voyager  son  bonnet  de 
nuit  sur  son  chef  étonné  ,  ne  sachant  pas 
trop  s'il  était  bien  éveillé.  Lui,  le  tendre, 
le  délicat ,  le  spirituel ,  le  romantique  et  sé- 
duisant Pierre  Mac  Alpine  rejeté!  Accorder 
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la  préférence  à  un  homme  nul  î  parce  qu'il 
est  à  la  mode  et  titré  !  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  sa  surprise  et  de  son  indigna- 
tion. D'abord  il  voulut  s'éloigner  du  château 
avant  le  déjeûner,  afin  de  ne  plus  se  ren- 
contrer avec  l'objet  perfide  et  ingrat  de  son 
adoration  passée  3  mais  un  moment  de  ré- 
flexion suffit  pour  lui  persuader  qu'une  pro- 
menade à  cheval  de  1 7  milles  (  irlandais 
encore),  à  jeun,  était  un  exploit  a  la  fois  dé- 
sagréable et  inutile ,  ne  voyant  pas  pourquoi 
il  se  laisserait  mourir  de  faim ,  parce  qu'il 
était  malheureux  en  amour. 

11  résolut  donc  (  très  sagement  à  ce  que 
nous  croyons  )  de  déjeûner  avant  son  dé- 
part, et  même  de  déjeûner  aussi  bien  qu'il 
l'avait  fait  jusqu'à  présent ,  amoureux  ou 
non. 


—  Après  tout,  se  dit-il  comme  il  descen- 
n.  4 


—  so  — 

dait  i'escîîlier,  elle  en  pâtira  plutôt  que  moi. 
J'ai  en  mon  pouvoir  dix  mille  livres  sterlings 
par  an  ;  le  père  de  Warrington  peut  vivre 
jusqu'à  la  vieillesse  de  son  fils  :  en  attendant , 
il  lui  arrive  souvent  d'être  gêné  ;  quant  au 
physique  je  me  flatte  (  grimaçant  un  sourire 
de  satisfaction)  que  personne  n'aurait  l'idée 
d'établir  une  comparaison. 

Tout  le  monde  se  trouvait  réuni ,  excepté 
lady  Anne  et  M.  O'Reilly;  lord  Warrington 
et  Isabelle  causaient  ensemble  près  de  la 
fenêtre  :  elle  était  charmante,  et  lui  fort  at- 
tentif auprès  d'elle.  Marie,  comme  h  l'ordi- 
naire, entretenait  la  folle  gaieté  de  Barham. 

M.  Wilmot  et  sa  fille  aînée  vinrent  donner 
une  poignée  de  main  à  leur  convive  j  lord 
Warrington  et  Isabelle  firent  un  léger  salut. 

—  Où  sont  lady  Anne  et  M.  O'Reilly?  de- 
manda-l-il  comme  h  l'ordinaire. 


—  Si  — 

—  Maman  est  très  souffrante,  répliqua 
Marie ,  au  point  de  faire  monter  son  déjeûner 
dans  sa  chambre 5  M.  O'Reilly  est  sorti  de 
bonne  heure  pour  un  de  ses  paroissiens  qui 
l'a  envoyé  chercher. 

—  Comme  M.  Mac  Alpine  doit  se  trouver 
dans  un  drôle  d'embarras  !  dit  tout  bas 
Barham  à  Marie  qui  venait  de  lui  conter  la 
nouvelle  du  jour.  Si  la  personne  que  je  de- 
manderais en  mariage  me  répondait  par  un 
refus,  je  me  sentirais  si  mal  à  mon  aise!  et 
vous?  Mais  je  ne  compte  pas  me  marier; 
n'ai-je  pas  raison ,  miss  Wilmot? 

Marie  lui  assura  qu'elle  approuvait  fort  sa 
résolution. 

—  Je  suis  enchanté  que  votre  sœur  fasse 
un  aussi  beau  mariage!  mais  j'aurais  mieux 
aimé  qu'il  vous  donnât  la  préférence!  Seriez- 
vous  contente  de  vous  marier,  miss  Wilmot? 
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—  Non  ,  répondit  Marie. 

—  Moi,  je  le  voudrais  cependant;  votre 
maison  serait  si  agréable  !  Vous  m'engage- 
riez à  y  venir,  n'est-ce  pas,  pour  l'amour 
de  nos  vieux  souvenirs  et  de  toutes  les  folies 
que  nous  avons  dites  ensemble  ? 

—  Oh  !  quand  je  serai  mariée,  je  veux  que 
vous  soyez  chez  moi  comme  chez  vous,  mon- 
sieur Barham  ! 

—  Je  vous  suis  infiniment  obligé,  miss 
Wilmotj  j'aimerais  tant  k  me  trouver  chez 
vous  !  Promettez-moi  une  chose ,  quel  que 
soit  l'endroit  oii  vous  vous  marierez  ,  faites- 
le-moi  savoir,  car  je  viendrai  assister  à  vos 
noces ,  quand  même  je  serais  au  bout  du 
monde. 

—  Je  vous  le  promets  :  vous  êtes  aussi  sûr 
d'aller  à  ma  noce  que  je  suis  sûre  d'y  être 
moi-même. 
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—  Merci,  merci,  miss  Wilmot!  j'espère 
qu'elle  aura  lieu  bientôt. 

—  Et  moi  aussi,  je  le  souhaite  de  tout  mon 
cœur,  se  dit  Marie  à  elle-même. 

—  Avec  quel  appétit  ?J.  Mac  Alpine  mange 
tout  ce  jambon  et  tout  ce  poulet,  continua 
Barhamj  on  ne  dirait  jamais  que  c'est  un 
amant  dédaigné!  Qu'en  pensez-Yous? 

—  Avez-vous  des  ordres^  a  me  donner  pour 
Pleasant-Moiuit ,  messieurs  et  mesdames  ? 
demanda  Mac  Alpine  :  je  pars  dans  une 
heure. 

—  11  ne  faut  pas  nous  quitter  si  vite ,  Mac 
Alpine,  restez  encore  un  peu,  dit  M.  Wil- 
mot en  insistant  avec  bonté 

—  Je  vous  remercie,  cela  m'est  impossible. 
Lord  Templemore  m'a  engagé  depuis  long- 
temps ,  avec  beaucoup  d'instance,  a  aller  le 
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voir ,  je  le  lui  ai  promis  l'autre  jour  ici  :  cet 
homme  est  plein  de  bonté  et  d'amabilité! 
J'aime  ses  filles  par-dessus  tout,  lady  Mary  en 
particulier;  j'ai  dansé  avec  elle  a  votre  bal , 
sa  conversation  m'a  beaucoup  intéressé  :  sans 
être  précisément  jolie,  elle  a  l'air  d'une  fille 
distinguée;  puis  elle  a  beaucoup  d'esprit.  Ces 
dernières  paroles  furent  accompagnées  d'un 
regard  lancé  vers  Isabelle ,  comme  pour  lui 
dire  :  Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  l'intention 
de  me  laisser  mourir  pour  vous. 

En  effet ,  on  avait  cru  s'apercevoir,  pen- 
dant un  temps,  que  lord  Templemore  eût 
été  enchanté  de  donner  une  de  ses  cinq  hor- 
ribles filles  a  M.  Mac  Alpine.  Jusqu'ici,  les 
bennes  intentions  du  comte  avaient  échoué 
devant  l'opposition  de  M.  Mac  Alpine  lui- 
même;  maintenant,  grâce  à  l'aveuglement 
de  mademoiselle  Isabelle  Wilmot,  les  obsta- 
cles  avaient    disparu,    et    M.    Mac    Alpine- 
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s'éloigna  en  galopant  du  château  de  Wilmot 
avec  l'intention  d'élever  une  des  lady  Pem- 
berton  au  noble  titre  de  femme  d'un  homme 
d'esprit. 

A  présent  que  les  prétentions  de  Mac  Al- 
pine ne  pouvaient  plus  stimuler  la  passion 
du  vicomte,  lady  Anne  commença  a  crain- 
dre un  refroidissement  de  sa  part ,  ce  qui  la 
décida  à  abandonner  le  château  pour  venir 
s'établir  dans  la  ville  des  assises;  Ta,  étant 
obligé  de  s'occuper  des  affaires  électorales , 
le  candidat  n'aurait  pas  le  temps  de  se  re- 
pentir ou  de  connaître  Veiinui.  Il  fut  convenu 
que  lord  Warrington ,  M.  Barham ,  les  de- 
moiselles et  leur  mère  partiraient  immédia- 
tement, laissant  derrière  eux  M.  Wilmot 
soi-disant  pour  envoyer  les  électeurs  j  mais 
nous  avons  lieu  de  croire  que  ce  n'était  pas 
Ta  le  véritable  motif  :  nous  pensons  que  le 
père  de   ces  demoiselles  désirait    autant  se 
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dérober  à  la  vue  des  hommes  de  loi ,  que  les 
jeunes  personnes  craignaient  de  s'éloigner 
de  leurs  deux  convives  anglais. 


CHAPITRE  XV. 


Le  soir  qui  précéda  le  jour  où  les  élec- 
teurs devaient  se  réunir,  on  voyait  un  groupe 
d'hommes  s'amuser  a  regarder  par  une  des 
fenêtres  de  la  chambre  du  comité  de  lord 
Warringlon ,  cette  foule  de  gens  assemblés 
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au-dessous    d'eux,    se    livranl   à   leurs    tris 
bruyans  et  à  leur  joyeuse  humeur. 

—  Je  ne  vois  pas  encore  ici  un  seul  par- 
tisan de  M.  Archer,  dit  Malony,  un  des 
commcttans  de  lord  Warrington,  a  un  autre 
monsieur  de  son  parti  j  —  il  n'osera  même 
pas  se  présenter ,  vous  verrez  ! 

—  J'espère  bien  le  contraire  ,  interrompit 
Barham ,  qui  était  penché  à  moitié  hors  de 
la  fenêtre ,  ravi  de  pouvoir  contempler  cette 
scène  burlesque  ;  sans  cela ,  je  serais  privé  du 
bonheur  de  voir  jamais  une  élection  en  Ir- 
lande j  cela  doit  être  bien  amusant. 

—  Bien  amusant  pardieu!  répondit  M.  Ma- 
lony.—  Le  croiriez-vous,  milord,  conti- 
nua-t-il  s'adressant  au  vicomte ,  j'ai  porté 
dans  une  élection  douze  défis  de  la  part  de 
M.  Wilmot  et  cinq  de  la  mienne?  Cinq  des 
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siens  ont  combattu ,  mais  tous  les  autres  se 
sont  excusés ,  les  canailles! 

—  11  n'y  a  rien  de  plus  comique!  Je  fais 
des  vœux  pour  que  le  débat  ait  lieu ,  et  vous , 
monsieur  Malony?  dit  Barham. 

—  A  parler  franchement,  pour  ma  part , 
je  ne  demande  pas  mieux  5  mais,  dans  l'intérêt 
de  lord  Warrington ,  je  ne  puis  le  désirer. 

—  Quel  mal  cela  lui  ferait-il?  demanda 
Barham. 

—  Mais,  mon  cher,  vous  ne  savez  donc  pas 
ce  qu'une  élection  contestée  entraîne  de 
dépenses? 

—  Bah  !  à  quoi  sert  l'argent ,  si  ce  n'est  a 
s'amuser?  J'aimerais  mieux  le  dépenser  en 
folies  qu'en  toute  autre  chose. 

—  Que  dites  vous  maintenant,  O'Reilly? 
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demanda  M.  Malony  d'un  air  triomphant  j 
soutenez-vous  toujours  qu'il  y  aura  contes- 
talion? 

—  Oui,  car  les  partisans  de  M.  Archer 
parlent  avec  plus  d'audace  que  jamais. 

—  Bah!  ils  peuvent  bien  jouer  le  rôle  de 
fanfarons,  mais  croyez-moi,  ils  n'en  vien- 
dront jamais  aux  mains.  N'avons-nous  pas 
de  notre  côté  les  gens  les  plus  influens  du 
pays?  Qui  ont-ils  du  leur?  pas  même  M.  Mac 
Alpine. 

—  Ne  comptez  pas  trop  sur  lui ,  je  vous  le 
conseille  :  M.  Archer  a  passé  la  semaine  der- 
nière a  rieasant-Mount  j  et  n'a  rien  épargné 
pour  gagner  lord  Templemore  et  M.  Mac 
Alpine. 

—  Pour  gagner  le  diable!  s'écria  Malony 
avec  impatience;  comment  peut-il  manquer 


—  61  — 

à  sa  promesse?  n'a-t-il  pas  dit  a  lady  Anne 
Wilmot  que  ses  intérêts  et  les  siens  devaient 
marcher  ensemble? 

—  Serait-ce  la  première  fois  qu'ayant  pro- 
mis une  chose  il  en  aurait  fait  une  autre? 
Ne  savez-vous  pas  qu'il  tient  de  l'anguille,  et 
qu'a  force  de  se  retourner  dans  tous  les  sens 
il  viendrait  a  bout  d'échapper  à  travers  le 
filet  le  plus  artistement  formé  ?  Maintenant 
surtout  qu'il  est  blessé  dans  son  amour- 
propre  ! 

—  Ha,  ha,  ha!  qu'il  invoque  le  diable! 
Isabelle  a  bien  fait  de  congédier  ce  maudit 
imbécile!  ^S'importe,  il  a  promis,  tout  est 
fini  ;  il  ne  peut  pas ,  il  n'osera  pas  revenir 
sur  ce  qu'il  a  dit.  —  S'il  vous  en  veut,  con- 
tinua M.  Malony  se  tournant  vers  lord  "War- 
rington  ,  au  nom  de  Dieu,  pourquoi  ne  vous 
provoque-t-il  pas  en  duel?  Voilà  comment 
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s'arrangent  les  choses  entre  gens  de  bonne 
compagnie.  Mais  manquer  de  parole  à  un 
homme  parce  qu'il  est  l'amant  préféré  d'une 
beauté  qu'on  adorait  ensemble ,  c'est  le  com- 
ble de  la  bassesse!  Ecoutez,  milord;  à  sa 
place,  j'aurais  exigé  un  combat  a  mort;  mais 
j'aurais  voulu  tenir  ma  promesse  en  votant 
pour  vous, 

—  Ha  !  ha  !  ha  !  Paddy ,  vous  l'auriez  tué 
d'abord,  puis  vous  auriez  voté  pour  lui  !  Quel 
charmant  non  sens  !  s'écria  Barliam  en  lui 
frappant  sur  le  dos. 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela ,  monsieur ,  répon- 
dit Malony  assez  mécontent. 

—  Vous  l'avez  dit  positivement  :  je  vous 
aurais  tué,  mais  j'aurais  voté  pour  vous  la 
même  chose.  Ce  sont  vos  propres  paroles. 
Oh!    c'est  un  iriscli  hidl  [1]  dans  toutes  les 
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règles!  Et  Barham  se  frottait  les  mains  de 
plaisir. 

—  Je  vous  dis  que  vous  avez  tort  !  soutint 
M.  Malony.  Pourquoi  ne  pourrais-je  pas  le 
tuer  et  voter  pour  lui  en  même  temps  ?  On 
vote  d'abord  et  l'on  tue  ensuite,  c'est  tout 
simple  On  ne  doit  pas  relever  un  homme 
avant  sa  chute ,  mon  cher. 

—  Mais  vous  étiez  vaincu  ;  vous  ne  dites 
pas  la  chose  maintenant  comme  la  première 
fois.  Pourquoi  vous  en  défendre  ?  C'était  un 
véritable  huU  j  il  est  inutile  de  le  nier.  J'es- 
père que  je  n'oublierai  pas  d'en  parler  à 
miss  Wilmot  :  nous  en  rirons  de  bon  cœur. 

—  Suivez  le  conseil  d'un  ami ,  et  veuillez 
rire  d'autre  chose ,  dit  M.  Malony  avec  gi'a- 
vité  et  emphase. 

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  ser- 
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viriez  pas  à  me  faire  rire  tout  comme  un 
autre? 

-—  Cela  ne  sera  pas  ,  si  je  vous  le  défends. 

—  Eh  bien  !  moi ,  je  le  veux  !  insista  Bar- 
ham  avec  l'obstination  d'un  enfant. 

—  Je  vous  renouvelle  mon  conseil  de  n'en 
rien  faire  ,  dit  M.  Malony  de  l'air  le  plus 
sombre. 

—  Supposez  qu'il  ne  me  convienne  pas  de 
suivre  votre  avis ,  qu'en  arrivera-t-il ,  je  vous 
prie  ?  demanda  Barham. 

—  Eh  bien!  je  ferai  savoir  à  un  ane  an- 
glais ce  qu'il  peut  gagner  à  se  mesurer  avec 
un  TAUREAU  irlandais  !  [2] 

Ce  disant ,  le  grand  et  robuste  M.  Malony 
eflface  ses  larges  épaules  ,  roule  des  yeux  fu- 
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rieux  sous  ses  épais  sourcils  et  semble  déner 
le  simple  et  opiniâtre  jeune  homme. 

—  Un  âne  anglais  1  répéta  Barham  ,  qui , 
avec  sa  figure  sans  barbe  et  presque  enfan- 
tine ,  cherchait  ,  autant  que  possible ,  u 
prendre  une  physionomie  menaçante  pour 
répondre  à  son  antagoniste.  Comment  osez- 
vous  m'appeler  âne?  Et  sa  main  se  levait  déjà 
pour  mettre  ses  paroles  en  action,  lorsqu'elle 
fut  retenue  par  M.  0'R.eiIly. 

—  Enfantillage  que  tout  cela  ,  Barham  ; 
c'était  pour  plaisanter. 

—  Une  plaisanterie  !  rSon  ,  non  !  Je  ne  suis 
pas  encore  tout-à-fait  assez  crédule  pour  m'a- 
buser  de  la  sorte.  Merci  ^  monsieur  O'Reilly, 
pas  encore  assez  âne  pour  cela  !  Laissez-moi , 
je  vous  prie.  El  Barham  fit  de  violens  ,  mais 
inutiles  efforts  pour  se  débarrasser  du  poi- 
gnet d'O'Reilly. 
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—  Malony  !  dit  le  jeune  prêtre  qui ,  en 
vertu  de  sa  profession  sainte  pouvait  se  ris- 
quer à  approcher  du  tigre  furieux  ,  est-ce  la 
peine  de  se  quereller  avec  un  ami  pour  un 
mot  ?  Tout  le  monde  a  le  droit  de  plaisanter. 
Voyons  ,  dites  que  vous  regrettez  les  expres- 
sions qui  vous  sont  échappées ,  et  donnez- 
vous  une  poignée  de  mains  ! 

—  ]\iêlez-vous  de  vos  affaires  et  veuillez 
ne  pas  vous  embarrasser  des  miennes. 

—  Lâchez-moi ,  lâchez-moi  donc  !  voci- 
férait toujours  Barham  ,  que  je  lui  applique 
ma  réponse. 

—  Et  quelle  est  celte  réponse  ?  demanda 
M.  Malony. 

—  Un  bon  soufflet  sur  votre  face  !  hurla 
Barham. 

—  xMaintenant  nous  sommes  quittes,  re- 
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prit  Malony  jetant  son  gant  à  Barham.  — 
Que  celui  qui  a  besoin  de  moi ,  ajouta- t-il  en 
regardant  le  jeune  Anglais,  vienne  me  trou- 
ver h  riiôtel  de  Costelloe.  Au  revoir  ,  mes- 
sieurs !  Il  sortit  de  la  chambre  ,  frémissant 
de  colère. 

—  Vous  avez  fait  une  grande  sottise  ,  Bar- 
ham ,  dit  O'Reilly ,  de  vous  quereller  ainsi 
avec  le  plus  grand  ferrailleur  du  comté  ,  et 
cela  pour  une  légère  plaisanterie  !  Si  encore 
vous  n'aviez  pas  parlé  du  soufflet ,  nous  au- 
rions pu  nous  en  tirer. 

—  Qui  vous  a  dit,  monsieur  O'reilly,  que 
je  voulais  m'en  tirer?  Croyez-vous  qu'il  me 
fasse  peur  !  pas  le  moins  du  monde  ,  quand 
même  il  serait  deux  fois  plus  gros  et  plus  bu- 
tor qu'il  n'est.  Je  me  moque  de  lui  et  de 
ses  fanfaronnades  ,  je  vous  promets.  Puisque 
vous  êtes  Anglais  comme  moi ,  lord  War- 
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rington  ,   veuillez  me   faire  l'amitié   de  me 
servir   de  témoin. 

—  Je  serais  charmé  de  pouvoir  vous  obli- 
ger ,  mon  cher  Barham  ,  mais  vous  savez 
que  M.  Malony  est  un  de  mes  partisans  les 
plus  zélés  j  je  ne  puis  vraiment  pas  agir 
contre  lui. 

—  Très  bien  !  je  ferai  pour  le  mieux.  Et 
Barham  sortit  à  la  recherche  d'un  ami ,  pour 
se  disposer  a  se  faire  tuer  ou  a  tuer  une  autre 
personne  le  plus  tôt  possible. 

— 11  faut  que  j'aille  de  suite  les  dénoncer, 
dit  O'Reilly. 

—  Allez ,  pour  l'amour  de  Dieu  !  répliqua 
le  vicomte  5  il  serait  bien  fâcheux  que  Ma- 
lony fût  tué  ;  cela  me  placerait  dans  une  bien 
mauvaise  position  pour  mes  affaires.  Que  le 
diable  les  emporte  !  ils  mériteraient  que  la 
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mort  vînt  les  frapper  tous  les  deux  ,  en  puni- 
tion de  leur  folie  î 

Sa  seigneurie  parcourut  son  agenda  pour 
consulter  sa  liste  et  savoir  combien  de  gens 
il  lui  restait  encore  à  gagner  et  par  quel 
moyen  il  y  parviendrait. 


CHAPITRE    XVÎ. 


—  Savez-vous  le  bruit  qui  court,  miss  Ma- 
rie ?  demanda  Pat  Murphy  le  lendemain  , 
après  avoir  tourné  de  tous  côtés  dans  la 
chambre  pour  attirer  son  attention  ou  celle 
de  lady  Anne. 
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—  Non  !   de  quoi  parle-t-on  ,  Pat  ? 

—  De  i'aâfaire  de  M.  Barham  et  de  M.  Ma- 
lony ,  mademoiselle. 

—  Que  leur  est-il  donc  arrivé  ? 

—  Une  chose  affreuse ,  mademoiselle  ! 
C'est  Jim  Naughten  qui  m'a  tout  conté  :  il 
doit  être  bien  informé ,  puisque  c'est  lui  qui 
l'a  conduit.  11  ne  pouvait  s'imaginer  ce  qui 
arrivait  quand  M.  Costelloe  vint  le  réveiller 
le  matin  ,  et  lui  dit  :  Jim... 

—  Peu  importe  de  savoir ,  Pat ,  ce  que 
M.  Costelloe  a  dit  à  Jim,  dis-nous  seulement 
ce  que  Jim  t'a  conté  ,   interrompit  Marie. 

—  Mais  c'est  bien  ce  que  je  fais,  mademoi- 
selle :  tout  ce  que  je  vous  raconte  m'a  été  dit 
par  Jim. — Jim,  dit  M.  Costelloe,  lève-toi  vite, 
cours  aussi  fort  que  si  le  diable  le  poursuivait 
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pour  aller  chercher  M.  Barham  qui  va  se 
battre  en  duel  avec  M.  Malony ,  au-delà  de 
Kilmore,  avant  la  pointe  du  jour. 

—  Oh  ciel  !  s'écria  lady  Anne  ,  Barham 
parti  pour  se  battre  avec  Malony  !  C'est  fait 
de  nous,  ma  chère  Marie!  ajouta-t-elle  à 
voix  basse  ;  c'est  bien  contrariant ,  après  tout 
le  mal  que  nous  nous  sommes  donné  ! 

—  C'est  un  malheur  !  répliqua  iVIarie  sur  le 
même  ton  ;  cependant  vous  savez  qu'on  peut 
survivre  au  danger.  Voyons  ,  Pat ,  finis  ton 
histoire  le  plus  promptement  possible. 

—  Volontiers,  miss.  — Grand  Dieu!  s'écria 
Jim ,  je  vais  conduire  un  homme  qui  n'aura 
plus  besoin  de  mes  services  ,  monsieur  Cos- 
telloe ,  s'il  est  vrai  que  le  malheureux  va 
se  battre  avec  M.  ^lalony  ,  car  il  est  ter- 
rible avec  les  pistolets;  c'est  le  plus  adroit 
de  toute    la  province  ,   après  le   maître.  — 
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Tais-toi,  Jim!  dit  M.  Costelloc.  Qui 
oserait  comparer  quelqu'un  h  M.  Wilmot , 
comme  tireur?  Ce  n'est  pas  seulement  la 
merveille  du  comté ,  mais  de  toute  l'Ir- 
lande... Personne  au  monde  ,  milady,  n'aime 
le  maître  comme  M.  Coslelloe.  Au  fait ,  il  a 
raison  :  n'est-ce  pas  au  maître  qu'il  doit  tout? 
Et  madame  Costelloe  l'aime  plus  encore,  et. . . 

—  Oui ,  j'en  suis  sûre ,  Pat  ;  elle  est  très 
attachée  a  mon  père  :  nous  en  sommes  très 
reconnaissans  ;  mais  va  toujours,  et  dis-nous 
ce  qu'est  devenu  M.  Barham  ,  ajouta  Marie 
avec  impatience. 

—  Eh  bien  !  miss  ,  Jim  se  leva  et  conduisit 
M.  Barham,  avec  son  témoin,  le  capitaine 
Williams  ,  bel  homme ,  ma  foi ,  ayant  l'air 
très  comme  il  faut.  Il  vint  au  château  le  jour 
du  bal;  vous  vous  rappelez  ,  mademoiselle, 
un  Anglais  ,    avec   de    grosses  moustaches  ? 
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Eh  bien  !    M.    O'Reilly   alla  les  dénoncer  , 
dans  l'espoir  qu'on  les  arrêterait  chez  Cos- 
telloe.   Mais,  ma  foi,  M.  Malony   est  trop 
habile  pour  eux.  Lui  el  M.  Barham  se  cachè- 
rent entre  les  matelas  d'un  lit  où  ils  suffo- 
quaient presque ,   mourant  de  peur   d'être 
découverts.   Par  bonheur  on  ne  les  vit  pas  : 
ce  ne  fut  pas ,  il  est  vrai ,  la  faute  de  M.  Bar- 
ham ,  qui  faillit  tout  perdre  par  sa  bêtise.  Il 
riait  a  se  pâmer  et  à  faire  trembler  le  lit , 
M.   Malony  écumait  de  rage ,  mais   n'osait 
dire  un   mot ,   de  peur  d'être  entendu  des 
officiers  de  justice.  Aussitôt  après  leur  dé- 
part ,  il  conseilla  à  M.  Barham  d'aller  passer 
la  nuit  dans  quelque  chaumière  éloignée  du 
danger  ;,   tandis  qu'il  irait  chez  un    de   ses 
amis  ,  à  Kilmore  ,  pour  se  trouver  de  bonne 
heure  sur  le  champ  de  bataille. 

—  Eh  bien!    où  en  sont-ils  maintenant, 
Pal?  demandèrent  les  dames  en  même  iemps, 
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profitant  du  moment  où  le  narrateur  se  re- 
posait pour  reprendre  haleine. 

—  Ma  foi ,  milady  ,  ils  sont  assez  mal  par- 
tagés. M.  Malony  est  mort,  et  M.  Barham , 
que  M.  O'Reilly  a  fait  transporter  à  un  petit 
cabaret ,  ne  peut  vivre  long-temps. 

—  Serait-il  possible  !  s'écria  lady  Anne. 

—  Je  ne  crois  jamais  que  la  moitié  de  ce 
que  j'entends  dire ,  observa  Marie.  D'où  est 
venue  la  querelle  ,  Pat  ? 

—  A  propos   d'une  dame,  mademoiselle. 

—  D'une  dame  !  répéta  Marie  j  mais  la- 
quelle ,  Pat?  Faites  atteler,  et  j'irai  trouver 
O'Reilly  de  suite ,  c'est  l'unique  moyen  de 
connaître  positivement  la  vérité. 

—  S'il  allait  mourir  !  dit  lady  Anne. 
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—  Cela  serait  i'ort  malheureux  ! 

—  Epouvantable  vraiment ,  soupira  lady 
Anne.  Elle  monta  en  voilure  et  partit. 

Les  rues  étaient  pleines  des  électeurs  du 
château  de  Wilmot.  Ils  criaient  a  tue-tête  : 
—  Warrington  pour  toujours  !  La  réputation 
d'homme  généreux  et  d'homme  essentielle- 
ment comme  il  faut  que  Jim  Naughten  lui 
avait  faite  (  il  n'oubliait  pas  de  citer  ,  comme 
preuve  ,  le  don  des  cinq  livres  sterlings)  as- 
surait à  milord  une  accablante  majorité  de 
cochers  ,  de  bouchers  ,  d'épiciers  ,  sans  par- 
ler des  gens  qui  dépendaient  de  ces  der- 
niers; puis  venaient  les  garçons  d'hôtels,  les 
grooms,  les  charretiers  ,  les  mendians  et  bien 
d'autres  gens  de  celte  espèce. 

On  voyait  Jim  qui  voltigeait  dans  toutes 
les  directions,  agitait  son  chapeau,  sautait 
par-dessus  son   bâton  ,     et   rassemblait   ses 
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amis ,  les  exhortant  pour  l'amour  de  Dieu  et 
de  leur  ville,  à  rompre  les  os  de  tous  les 
partisans  de  M.  Archer ,  qui  oseraient  se  pré- 
senter dans  leur  ville  lihre ,  loyale  et  reli- 
gieuse. 

On  voyait  aussi  des  groupes  d'hommes  qui 
gesticulaient  et  se  donnaient  réciproque- 
ment des  coups  de  poings,  dans  leur  zèle 
k  prouver,  pour  la  centième  fois ,  une  chose 
qu'on  avait  déjà  trouvée  inconleslable  :  la 
supériorité  de  la  sagesse  ,  du  courage  et 
de  l'importance  sociale  de  l'individu  pour 
lequel  ils  se  déclaraient ,  comptant  chacun 
sur  un  triomphe  assuré.  Plus  loin,  on  pou- 
vait apercevoir  un  des  membres  du  clergé 
catholique ,  pérorant  avec  plus  de  calme , 
mais  avec  autant  de  zèle ,  en  présence  d'un 
auditoire  attentif.  11  vantait  les  principes 
justes  et  éclairés  de  l'honorable  vicomte 
qu'ils  avaient  proclamé,  à  quoi  les  auditeurs 
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répondaient  que  leur  choix  ferait  honneur 
à  l'Angleterre  ,  et  contribuerait  plus  tard  a 
la  prospérité  de  l'Irlande. 

Les  femmes  mêmes  ne  purent  rester  indif- 
férentes aux  préparatifs  de  la  lutte  ,  elles  vin- 
rent aussi  faire  des  conditions  a  leurs  maris  , 
leurs  amans  ,  leurs  frères  ,  leurs  amis  :  elles 
se  coudoyaient ,  se  disputaient ,  se  battaient 
presque  contre  ceux  qui  osaient  les  contre- 
dire sur  lord  A\arrington.  Personne  autre, 
disaient-elles ,  ne  pouvait  être  nommé  par 
leur  ville. 

Les  femmes  se  montraient  pour  lui  des 
avocats  zélés  :  d'abord ,  parce  que  milord 
n'était  pas  orangiste  ,  et  parce  qu'il  était 
jeune  et  beau.  Les  vieilles  couraient  à  la  cha- 
pelle pour  invoquer  les  saints  ;  les  jeunes 
couraient  de  côté  et  d'autre  sur  la  place , 
observaient  ce  qui  se  passait,  ou  bien  faisaient 
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des agaceries  par  la  fenêtre  pour  le  compte  du 
candidat  j  les  unes  entretenaient  l'ardeur  des 
partisans  ,  les  autres  cherchaient  à  raffermir 
ceux  qui  semblaient  indécis  ,  s'efforçant ,  par 
des  sourires  ou  des  bouderies  ,  de  cajoler  ou 
d'effra}  er  les  ennemis  déclarés.  On  en  voyait 
qui  se  mettaient  à  genoux  devant  certains 
électeurs,  d'autres  qui  les  embrassaient  pres- 
que. Pouvaient-elles  faire  moins  pour  un 
homme  si  beau  ,  si  galant ,  qui  avait  donné 
un  bal  dans  les  salons  publics  de  la  ville  ,  et 
avait  dansé  avec  toutes  les  filles  comme  il 
faut?  Il  avait  en  outre  de  si  beaux  yeux  noirs! 
il  saluait  avec  tant  de  grâces!  Il  y  avait  encore 
une  raison  qu'elles  ne  donnaient  pas,  mais 
que  nous  donnerons  pour  elles  :  il  avait  de 
son  côté  les  jeunes  gens  les  plus  distingués 
du  comté. 

Les  femmes   du  bas    étage  n'étaient  pas 
moins  portées  en  sa  faveur.  Plusieurs  d'entre 
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elles se  groupaient  autour  des  boutiques  ou 
des  salles  d'élection,  s'entourant  des  plus  di- 
gnes de  leur  sexe  (soi-disant)  pour  leur 
prouver  que  ce  serait  un  meurtre ,  un  véri- 
table péché  mortel  que  de  désappointer  un 
aussi  beau  et  généreux  jeune  homme  ,  l'ami 
et  le  gendi'e  de  M.  Wilmot  :  Dieu  veuille  le 
protéger  ! 

Tels  étaient  les  divers  tableaux  qui  se 
présentaient  à  la  vue  ;  cependant  nous  ne 
pourrions  pas  affirmer  qu'ils  avaient  attiré 
l'attention  de  lady  Anne  j  l'intérêt  qu'elle 
prenait  a  l'élection  de  lord  Warringlon  étant 
complètement  absorbé  par  son  inquiétude 
pour  Barham. 

Les  acclamations  bruyantes  de  la  populace 

vinrent  cependant  la  troubler  dans  ses  tristes 

réflexions.  Les  tenanciers  du  château  avaient 

reconnu  l'équipage  ,  au  moment   où  Barlly 
II.  6 
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Kilfroy  tachait  de  pénétrer  au  milieu  de  cette 
masse  compacte  de  créatures  humaines ,  qui 
encombraient  la  route ,  sans  verser  ou  sans 
écraser  personne. 

—  Vive  railady  !  vive  le  maître  !  vive  le 
lord  anglais  !  Warrington  pour  toujours  ! 
Wilmot  pour  toujours  !  gloire  a  eux  !  malé- 
diction sur  leurs  ennemis  !  Et  plusieurs  autres 
expressions  aussi  élégantes  et  aussi  énergi- 
ques sortirent  en  chœur  d'une  foule  de  gosiers 
rauques ,  en  témoignage  de  leur  zèle  et  de 
leur  attachement. 

—  Chut!  mesenfans,  chut!  pour  l'amour 
de  Dieu ,  cria  Bartly  Kilfroy ,  vous  allez  ef- 
frayer mes  chevaux  ! 

—  Les  effrayer  !  Comme  si  les  chevaux 
du  château  de  Wilmot  pouvaient  avoir  peur 
des  vivats  en  l'honneur  de  leur  maître  !  Ma 
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foi  ,  ils  doivent  cependant  y  être  bien  habi- 
tués ! 

Mais  les  chevaux  du  château  de  Wilmot 
étaient  parfois  capricieux  comme  de  jolies 
femmes;  et,  en  dépit  de  la  bonne  raison  qu'on 
venait  de  donner  au  cocher,  il  leur  plut 
d'avoir  une  attaque  de  nerfs  ;  ils  se  cabrè- 
rent ,  donnèrent  des  coups  de  pieds  ;  Bartly 
Kilfroy  cajolait  et  jurait  alternativement  j 
Lady  Anne  jetait  des  cris  affreux. 

—  Ne  craignez  rien,  milady,  vociféra  cette 
foule  sauvage.  Débarrasse  -  nous  ,  Bartly,  de 
tes  maudites  bêtes ,  nous  traînerons  nous- 
mêmes  milady. 

Une  querelle  affreuse  s'engagea  entre  ses 
vassaux,  comme  ils  s'appelaient,  et  les  gens 
de  la  ville ,  qui  tous  aspiraient  a  l'honneur 
de  traîner  la  voiture;  et,  tandis  qu'ils  se  dis- 
putaient ,   juraient ,    se   poussaient  les  uns 
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contre  les  autres,  l'infortunée  victime  de  leur 
galanterie,  bousculée,  k  moitié  épuisée,  trou- 
vait avec  peine  la  force  de  leur  parler  pour 
ies  supplier  d'être  plus  calmes. 

—  Nous  le  serons  ,  milady  ,  et  pourquoi 
pas?  ne  sommes-nous  pas  des  gens  très  cal- 
mes ?  Allez-vous-en  donc ,  maudits  vaga- 
bonds ,  vous  eflfrayez  milady  !  De  quel  droit 
êles-vous  ici  ?  nous  sommes  k  elle  j  gloire  en 
soit  h  Dieu  !  nous  savons  bien  comment  nous 
devons  nous  conduire  envers  elle.  N'est-elle 
pas  dans  notre  ville?  Ainsi  nous  avons  plus  de 
droits  que  vous.  Parlez  k  l'inslant,  ou  nous 
vous  y  forcerons  !  Partez ,  voleurs  de  mou- 
tons !  vociférèrent  les  gens  de  la  ville. 

—  Infâmes  scélérats  !  comment  osez-vous 
nous  appeler  de  la  sorte?  hurlèrent  tous  ceux 
qu'on  venait  d'insulter.  Des  centaines  de  bâ- 
tons se  levèrent ,  des  centaines  de  chapeaux 
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roulèrent  dans  la  poussière ,  le  tout  accont- 
pagné  de  ces  cris  féroces ,  pour  lesquels  les 
Irlandais  ont  tant  de  célébrité.  La  terreur  de 
ladyAnne  ne  faisait  qu'augmenter. 

M.  O'Reilly ,  par  bonheur,  \int  a  passer  de 
ce  côté  j  il  se  précipita  au  milieu  de  la  foule  , 
et  les  bâtons  s'abaissèrent  comme  par  en- 
chantement. 

—  C'esit  notre  ville  ,  père  O'Reilly  !  dit  un 
des  membres  du  parti  avec  soumission. 

-—  INous  sommes  ses  propres  vassaux  ,  ob- 
servèrent les  autres. 

—  Je  suis  honteux  de  vous  tous  !  répondit 
le  jeune  prêtre.  Ramassez  vos  butons  et  vos 
chapeaux,  mauvais  et  insupportables  querel- 
leurs ,  et  partez  à  l'instant  même.  C'est  une 
jolie  manière  de  témoigner  votre  respect  à 
miîady    que    de  l'effrayer   au   point  de    lui 
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/  faire  perdre  connaissance.  Je  suis  honteux 

de  vous  encore  une  fois  ! 

—  Mon  cher  O'Reilly ,  dit  lady  Anne  ,  je 
vous  cherche  depuis  une  heure  pour  vous  de- 
mander des  nouvelles  de  ce  pauvre  Barham. 
On  me  dit  qu'il  est  blessé  mortellement  ! 

—  C'est  un  conte  !  la  blessure  est  légère  : 
il  se  portera  aussi  bien  que  jamais  dans  deux 
ou  trois  jours. 

—  Dieu  merci  !  soupira  pieusement  lady 
Anne. 

— Mais,  continua -t -il ,  le  pauvre  Malony 
a  le  bras  cassé  ! 

—  Piien  que  cela  !  je  croyais  qu'il  était 
mort,  répliqua  lady  Anne  avec  beaucoup 
d'indifférence.  —  Mais  dites-moi,  c'est  pour 
une  femme  que  le  duel  a  eu  lieu? 

O'Reilly  se  mit  a  rire. 
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—  Tranquillisez-vous  sur  ce  point  ;  une 
plaisanterie  fut  le  seul  motif  du  combat 
il  n'est  pas  question  de  femme.  Quoi  qu'il 
çn  soit,  Barham,  en  dépit  de  sa  folie  et 
de  sa  bêtise  ,  est  un  brave  garçon  ;  s'il 
manque  de  sens ,  il  ne  manque  pas  de  cou- 
rage ,  c'est  une  consolation  pour  le  ménage 
futur.  Je  m'en  réjouis  plus  que  je  ne  saurais 
TOUS  l'exprimer;  car  au  moins,  de  ce  côté-là, 
il  n'est  pas  indigne  de  Marie  Wilmot  ;  il  n'est 
pas  enfin  tout-à-fait  dénué  de  mérite  ;  mais 
quel  sacrifice  malgré  cela  ! 

—  Bah!  mon  cher  O'Reilly,  16,000  livres 
sterliners  doivent  réconcilier  une  femme  avec 
un  sot  ;  je  suis  fâchée  de  ne  pouvoir  lui  don- 
ner une  autre  épithète.  Plus  il  aura  de  cou- 
rage, plus  il  sera  difficile  de  le  gouverner. 
Je  crains  qu'il  ne  soit  rebelle  au  commande- 
ment. 

O'Reilly    haussa    les    épaules  ,    soupira  , 
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en  montant  dans  la  voiture  qui  reprit  le  che- 
min de  la  mairie. 

Quelle  fut  leur  surprise  lorsqu'ils  virent 
Barham  qui  s'approchait  du  lieu  de  l'assem- 
blée se  frayant  un  passage  pour  lui  et  son 
antagoniste.  Celui-ci  souffrait  horriblement 
de  sa  blessure  et  jetait  en  même  temps  des 
cris  de  douleur  et  d'enthousiasme. 

—  Dites-  moi ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  Ma- 
lony,  pourquoi  vous  faites  l'imprudence  de 
venir  ici  avec  un  bras  cassé  ?  demanda 
O'Reilly  qui  avait  poursuivi  les  deux  ennemis 
acharnés  du  matin  ,  revenus  maintenant 
amis  intimes. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait?  Je  voulais  h 
toute  force  assister  à  la  lutte  ;  je  bouillon- 
nais d'impatience  chez  Costeiloe ,  les  hour- 
ras me  faisaient  mal  pendant  que  j'étais 
retenu  dans  mon  lit  sans  pouvoir  me  mêler 
de   rien.    Je  priai  en   grâce  le  médecin  et 
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tous  les  gens  de  la  maison  de  me  laisser 
sortir;  mais  ils  ne  voulurent  jamais  y  consen- 
tir. Je  n'insistai  pas.  Ils  me  quittèrent  pour 
venir  ici ,  alors  je  me  levai  tout  doucement, 
j'allai  chercher  Barham  dans  sa  chambre 
pour  le  prier  de  m'aider  a  m'habiller:  il  avait 
eu  la  même  pensée  que  moi,  et  nous  sor- 
tîmes ensemble. —  Quel  tour  nous  leur  avons 
joué,  n'est-ce  pas,  Barham? 

—  Ce  bel  exploit  pourrait  bien  vous  valoir 
un  violent  accès  de  fièvre,  observa  O'Reilly. 

— C'est  délicieux  !  s'écria  Barham  ;  je  pen- 
sais, Malony ,  que  c'est  vraiment  drôle  de 
nous  voir  si  bons  amis  après  ce  qui  s'est  passé 
ce  matin. 

—  Pas  du  tout!  mon  cher  ;  en  général  les 
hommes  qui  se  battent  en  duel  deviennent 
toujours  amis  intimes  ,  c'est-h-dire  si  per- 
sonne n'est  tué,  bien  entendu.  Cela  vous  fait 


—  90  — 

connaître  de  suite  à  qui  vous  avez  a  faire. 
Ainsi,  par  exemple,  sans  cette  petite  querelle, 
je  ne  vous  aurais  jamais  aimé  et  respecté 
comme  je  L'î  fais  k  présent  :  je  vois  mainte- 
nant que  vous  êtes  aussi  brave  que  vous  êtes 
bon  enfant ,  que  vous  maniez  bien  le  pistolet 
par-dessus  le  marché,  et  je  vous  assure  que  je 
suis  charmé  ds  ne  vous  avoir  pas  tué  ce  matin. 

—  Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous 
me  dites  d'aimable ,  soyez  persuadé  qu'il 
y  a  réciprocité  de  mon  côté ,  répondit  Bar- 
ham  en  serrant  avec  force  la  main  de  son 
compa£;non. 

—  Ecoutez  ,  écoutez ,  dit  O'Reilly ,  War- 
rington  se  prépare  à  faire  un  discours. 

Nous  ne  voulons  pas  fatiguer  nos  lecteurs 
parle  récit  delà  harangue  de  sa  seigneurie j 
qu'il  suffise  de  savoir  qu'elle  était  pleine  de 
ces  lieux  communs  sur  lui-même,  sa  manière 
de  voir,  protestant  de  son  dévouement  aux 
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intérêts  du  pays,  se  faisant  valoir,  dépré- 
ciant son  rival,  ainsi  que  cela  se  pratique 
toujours  en  pareille  occasion.  11  faut  y  ajouter 
cependant  une  déclamation  chaleureuse  en 
faveur  des  libertés  civiles  et  religieuses  et  les 
assurances  de  son  zèle  à  servir  la  grande 
cause. 

Son  discours  fut  accueilli  par  de  nouvelles 
acclamations  et  des  cris  de  :  A^  arrington  pour 
toujours!  c'est  le  véritable  ami  de  l'Irlande  et 
du  comté  !  chez  lui ,  pas  de  dissimulation  !  11 
vient  de  suite  a  la  question ,  et  s'exprime 
avec  clarté  et  franchise  ! 

M.  Archer  s'avança,  mais  on  l'accueillit 
par  des  grognemens ,  des  sifflets  et  des  cris 
de  :  A  bas  les  orangistes!  à  bas  le  sournois 
protestant ,  l'accapareur  des  grains  et  du 
poisson  !  à  bas  les  traîtres  et  les  tyrans  qui 
le  soutiennent  î  que  le  diable  les  emporte 
tous  î 
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Le  grand  schérif\_'S]  déclara  que  le  nombre 
des  mains  levées  pour  lord  Warringlon  pro- 
nonçait en  sa  faveur  j  mais  les  amis  de 
M.  Archer  demandèrent  le  scrutin.  On  choi- 
sit un  homme  de  chaque  côté  pour  s'occuper 
de  ce  travail,  et  la  salle  des  élections  fut 
bientôt  évacuée  par  cette  foule  bruyante. 
Chacun  se  sépara  plein  d'espoir  pour  le  suc- 
cès de  la  bataille  électorale  qui  devait  se  li- 
vrer sérieusement  le  lendemain. 


CHAPIT&X:  XVII. 


Le  grand  jour  arriva;  la  ville  entière  fut 
sur  pied  dès  la  pointe  du  jour.  Des  partisans 
de  tous  les  âges  ,  de  toutes  les  conditions  en- 
combrèrent les  chambres  des  candidats  ri- 
vaux. Les  grands  meneurs  chargés  de  haran- 
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guer,  d'expliquer  ou  de  mystifier,  selon  que 
cela  était  nécessaire ,  vérifiaient  les  certifi- 
cats ;  les  uns  faisaient  observer  à  Pat  Conny 
qu'il  voterait  sous  le  nom  de  Pat  Conny  la 
première  fois  ,  et  sous  celui  de  Dennis  Slee- 
van  la  seconde  (le  pauvre  Dennis  ne  pou- 
vant se  présenter,  puisqu'on  l'avait  enterré  la 
semaine  d'avant).  C'est  ainsi  que  chacun  s'i- 
maginait servir  son  parti  en  prenant  les 
précautions  les  plus  puériles  :  d'autres  élec- 
teurs buvaient,  mangeaient,  criaient,  agi- 
taient leurs  bâtons  pour  s'exercer ,  disaient- 
ils,  h  le  bien  manier  dans  le  combat.  Parmi 
les  plus  bruyans  on  remarquait ,  cela  va  sans 
dire  ,  les  vassaux  du  cliâteau  de  Wilmot, 
qui  cherchaient  à  soutenir  l'honneur  de 
la  famille  en  se  hvrant  a  toutes  sortes  d'ex- 
cès. Les  autres  rappelaient  à  Martin  Dono- 
van  qu'il  devait  glisser  une  puce  dans  sa 
manche  ,  afin  de  pouvoir  jurer  en  conscience 
que  son  ami  n'était  pas  mort. 
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—  Qui  de  vous  a  vu  ou  entendu  parler  de 
M.  Mac  Alpine?  demanda  M.  Malony,  comme 
il  entrait  dans  la  chambre  du  comité  de  lord 
Warrington  ,  sa  figure  exprimant  la  douleur 
et  l'impatience. 

—  Il  est  encore  à  Mount-PIeasant ,  je  sup- 
pose,  répondit  une  voix  sortie  du  groupe. 

—  Encore  a  Pleasani-Mount  !  Maudit  soit 
de  lui  !  Que  fait-il  Ta  ? 

—  11  fait  la  cour  a  lady  Mary  Pamberton  , 
dit-on . 

—  Qu'il  fasse  la  cour  au  diable  !  Pourquoi 
n'est-il  pas  ici  ?  Depuis  quand  laisse-t-on  ses 
tenanciers  livrés  ainsi  k  eux-mêmes?  Com^. 
ment  saura-t-il  en  faveur  de  quel  candidat 
ils  se  prononcent ,  s'il  ne  se  présente  pas  sur 
les  lieux  ?  Il  fait  la  cour  !  Maudit  farceur  !  il 
passe  sa  vie  a  obséder  les  femmes ,  tantôt 
avec   sa  mauvaise   poésie  ,  tantôt  avec   ses 
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phrases  sentimentales ,  et  toutes  voudraient 
le  voir  au  diable.  Quant  à  moi,  milord,  je 
m'occupe  seul  d'influencer  mes  tenanciers  ; 
malheur  à  celui  qui  oserait  se  mêler  de  leur 
adresser  une  parole  ,  je  lui  traverserais  la  tête 
d'une  balle,  et  je  ferais  saisir  tous  les  bes- 
tiaux de  celui  des  miens  qui  penserait  même 
à  voter  selon  sa  fantaisie.  —  11  fait  l'amour, 
l'imbécile  ! 

La  diatribe  de  M.  Malony,  contre  le  ro- 
mantique M.  Mac  Alpine  ,  fut  interrompue 
par  l'entrée  du  père  John  MoUoy ,  dont  la 
physionomie  semblait  annoncer  quelque 
nouvelle  importante.  Lord  Warrington  s'a- 
vança ,  et  donna  la  poignée  de  main  la 
plus  amicale  a  son  exellent  ami  M.  Mol- 
loy. 

—  Mylord  ,  je  sais  d'une  manière  positive 
que  les  vassaux  de  M.  Mac  Alpine  se  réunis- 
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sent  aux  partisans  de  M.  Archer  !  Et  le 
bon  prêtre  ,  après  avoir  révélé  cette  nou- 
velle alarmante,  fit  un  signe  de  tête  très 
expressif. 

—  Bah  !  bah  !  père  John ,  c'est  impossible  , 
interrompit  Malony;  pensez -vous  que  les 
gens  de  Mac  Alpine  ,  qui  sont  tous  chargés 
de  grosses  fermes ,  et  qui  ne  s'appartiennent 
pas  à  eux-mêmes,  auraient  le  courage  de 
voter  contre  ses  ordres?  pas  le  moins  du 
monde. 

—  Mais  s'ils  votent  d'après  ses  ordres ,  que 
direz-vous  ,  monsieur  Malony? 

— Pensez-vous  qu'il  soit  charmé  de  recevoir 
du  plomb  dans  la  tête  ? 

—  Etes- vous  sûr,    mon  cher   monsieur, 

que    M.   Mac    Alpine   ait   envoyé   ses   gens 

voter  pour  M.  Archer  ?  dit  le  vicomte. 
H.  7 
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—  Je  l'ai  entendu  affirmer  par  des  per^ 
sonnes  dignes  de  foi ,  milord.  La  sœur  de  la 
femme  de  Pat  Sullivan,  frère  de  lait  de  M.  Mac 
Alpine,  vous  savez,  monsieur  Malony,  a  dit  au 
mari  de  la  fille  de  madame  Mac  Donogli,  sa 
cousine  germaine  et  la  nourrice  de  M.  Wil- 
mot,  que  M.  Fahy,  homme  d'affaire  de  M.  Mac 
Alpine,  avait  donné  ordre  k  Pat  Sullivan  de 
faire  dire  à  tous  ceux  qui  habitent  le  bord  de 
la  rivière,  comme  à  tous  les  autres,  de  se  trans- 
porter à  la  ville  par  eau  et  sans  être  vus , 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  assommés 
par  les  gens  du  château  de  Wilmot  si  on  les 
rencontrait  sur  la  route  ;  mais  il  recomman- 
dait surtout  à  Pat  Sullivan  de  ne  pas  avouer 
qu'il  agissait  d'après  les  ordres  de  son 
maître. 

Les  mots  de  coquin  ,  lâche ,  imposteur,  et 
autres  épithètes  aussi  harmonieuses,  furent 
répétés   dans  toute  la   chambre,  et  ajoutés 
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au  nom  de  Pierre  Mac  Alpine  du  château  de 
Mac  Alpine. 

—  Il  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire  qu'a  lui 
envoyer  un  défi  à  l'instant  même!  observa 
M.  Malony.  Tenez,  milord,  asseyez- vous,  je 
me  charge  de  vous  procurer  de  suite  une 
plume  et  de  l'encre.  A  nous  maintenant , 
s'écria-t-il  frappant  sur  la  table  avec  la  seule 
main  dont  il  pût  disposer. 

—  A  nous  maintenant  !  répétaient  les 
spectateurs. 

— Les  Cannibales  !... murmura  le  vicomte. 
Mais  ,  ajouta-t-il ,  avant  d'envoyer  im  défi  à 
M.  Mac  Alpine  ,  ne  faudrait-il  pas  consulter 
une  autorité  plus  valable  que  celle  des  frères 
de  lait  et  des  nourrices?  Comment  savoir  la 
vérité  de  cette  histoire  ?  Si  encore  mon  res- 
pectable anïi,  M.  MoUoy,  avait  pris  sur  lui 
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d'affirmer  la  chose ,  nous  aurions  pu  nous  en 
rapporter  à  lui. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  répondit 
à  regret  M.  Malony.  Cependant,  ajouta-t-il, 
cela  n'empêche  pas  d'écrire  la  lettre j  elle 
sera  toute  prête  au  besoin  :  je  prévois  qu'il 
nous  jouera  un  tour  avant  la  fin  de  l'élection  ; 
nous  aurons  donc  notre  procuration  écrite 
d'avance ,  il  ne  restera  plus  qu'à  l'expédier. 
D'ailleurs  si  nous  y  renonçons  pour  lui,  elle 
servira  pour  un  autre ,  sauf  quelques  petits 
changemensj  vous  savez,  la  même  formule 
peut  servir  a  une  douzaine  de  personnes  diffé- 
rentes. 

Ces  cartels  de  précaution  ne  souriaient 
guère  à  lord  Warrington;  il  était  cependant 
trop  adroit  pour  rejeter  la  proposition.  Quel- 
ques minutes  suffirent  pour  écrire  sous  la 
dictée  de  M.  Malony,  une  lettre  pleine  de 
menaces,  d'impertinences   et   de  bravades. 
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On  la  lut  h  haute  voix ,  a  la   satisfaction  de 
toute  l'assemblée. 

— Je  commence  a  espérer  que  vous  aurez  à 
vous  battre  avec  M.  Mac  Alpine,  milord  ; 
cela  vous  rendrait  si  populaire  !  La  meilleure 
chance  de  réussite  appartient  de  droit  au  can- 
didat qui  se  distingue  par  les  armes.  Si 
M.  Wilmot  représente  le  comté  depuis  si  long- 
temps ,  c'est  en  parti  k  cause  de  son  talent 
à  manier  le  pistolet.  Il  se  battit  un  jour  avec 
quatre  hommes,  avant  le  déjeûner,  et  les 
blessa  tous.  Vous  rappelez- vous  O'Leary? 
ajouta  M.  Malony  se  tournant  vers  l'agent 
électeur  en  chef. 

—  Oui  ma  foi ,  monsieur  Malony  j  mais  on 
le  laissa  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  j 
rappelez-vous. 

—  Je  le  sais  bien  ,  mais  qu'importe  !  il  ob- 
tint   sa  nomination ,  et  n'aurait  pas  réussi 
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sans  cela,  car  le  parti  opposé,  a  force  de 
promesses,  de  tromperies  et  de  mensonges 
de  tous  les  genres,  avait  gagné  huit  cents 
votes  de  majorité,  et  nous  n'avions  plus  que 
trois  jours  pour  leur  tenir  tête.  Eh  bien!  mi- 
lord  ,  le  peuple  devint  furieux  en  apprenant 
que  M.  Wilmot  était  dangereusement  blessé; 
il  menaçait  de  brûler  la  ville  s'il  mourait 
sans  être  élu.  Jamais  vous  n'avez  vu  un 
vacarme  semblable  :  les  femmes  couraient 
en  poussant  des  cris  aigus,  battaient  des 
mains ,  jurant  qu'elles  assassineraient  ceux 
qui  avaient  tué  M.  Wilmot;  les  hommes 
blasphémaient,  et  criaient  comme  des  en- 
ragés. Je  faillis  avoir  le  crâne  emporté ,  par 
erreur  seulement ,  car  ces  pauvres  gens  me 
prirent  pour  un  autre. 

—  Agréable  méprise  !  pensa  milord.  —  Eh, 
bien  !  monsieur  Malony ,  comment  cela  E- 
nit-il? 
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—  Aussi  bien  que  possible,  milord.  On 
alla  quérir  la  force  armée  ;  mais  le  colonel 
étant  de  nos  amis,  se  conduisit  a  merveille  j 
nous  chassâmes  loyalement  nos  ennemis  hors 
de  la  ville;  après  quoi,  M.  Wilmot  flit 
nommé  le  même  jour. 

— Pardon ,  monsieur  Malony,  si  je  vous  in- 
terromps, dit  père  John;  mais  ne  ferions-nous 
pas  bien  de  nous  occuper  des  gens  de  Mac 
Alpine  ?  Ils  pourraient  bien  nous  échapper. 
Je  pensais  h  aller  moi-même  aux  environs 

de ,  afin  de  les  voir  arriver,  et  savoir 

de  suite  à  quoi  nous  en  tenir. 

Cette  proposition  fut  généralement  ac- 
cueilUe.  Le  père  John  sortit  en  toute  hàtc 
pour  se  rendre  a  cet  endroit  où  M,  Mac  Al- 
pine avait  le  plus  d'influence. 

Uue  foule  d'électeurs  l'avait  déjà  précédé; 
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il  arriva  au  moment  où  un  misérable  dégue- 
nillé subissait  l'interrogatoire  d'usage ,  fait 
par  les  commissaires. 

—  Pour  qui  dois-je  voter?  Je  vote  pour... 
pour...  Sur  mon  honneur!  je  viens  d'oublier 
le  nom  à  l'instant.  Monsieur  Fahy ,  pour  qui 
donc  m'avez  -vous  dit  de  voter?  demanda  le 
tenancier  à  voix  basse. 

— -  M.  Archer.  —  Je  n'ai  donc  pas  encore 
pu  vous  mettre  ce  nom  dans  la  tête ,  imbé- 
cile ?  demanda  à  son  tour  l'homme  de  con- 
fiance de  M.  Mac  Alpine. 

— Imbécile  !  monsieur  Fahy,  répéta  le  vo- 
teur.  L'homme  le  plus  spirituel  du  comté 
pourrait  bien  se  tromper  quand  on  ne  lui  dit 
pas  deux  jours  de  suite  la  même  chose.  Tantôt 
je  reçois  l'ordre  de  voter  pour  le  milord  an- 
glais ,  tantôt  pour  M.  Archer,  comment  sa- 
voir a  quoi  s'en  tenir? 
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Ce  dialogue  excita  le  rire  des  partisans  de 
Warrington  ,  suivis  des  cris  de  :  Gloire  k  vous, 
monsieur  Fahy  !  votre  écolier  vous  fait  hon- 
neur, c'est  un  garçon  habile ,  qui  en  est  en- 
core à  son  ABC. 

—  Silence  !  s'écria  l'agent.  Allons,  votre 
vote  ,  brave  homme  !  Pourquoi  ne  nommez 
vous  pas  Archer  de  suite  ?  murmura  M.  Fahy 
avec  colère  k  l'oreille  de  son  stupide  élève, 
devenu  tant  soit  peu  récalcitrant. 

—  C'est  k  milord  qu'il  va  donner  son  vote, 
crièrent  k  haute  voix  et  d'un  ton  moqueur 
les  gens  de  Warrington. 

—  Non,  pardieu!  je  ne  voterai  ni  pour 
Fun ,  ni  pour  l'autre  ;  je  vote  en  faveur  de 
mon  maître  M.  Mac  Alpine,  rien  que  pour 
lui ,  répliqua  le  malheureux  et  persécuté  te- 
nancier. 
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— M.  Mac  Alpine  n'est  pas  candidat ,  mon 
brave  homme,  reprit  l'agent. 


—  Eh  bien  donc,  pour  mademoiselle Ketly. 

Cette  réponse  excita  de  nouveau  la  joie 
des  warringtonistes  ainsi  que  les  murmures 
des  électeurs  de  M.  Archer. 

—  Les  femmes  ne  sont  pas  admises  au 
parlement,  mon  brave  homme  j  il  faut  abso- 
lument choisir  entre  les  trois  candidats  en 
question  :  le  vicomte  de  Warrington,  M.  Fitz- 
gerald et  M.  Archer.  Décidez-vous  de  suite 
s'il  vous  plaît,  car  vous  entravez  les  opéra- 
tions. 

—  Ma  foi ,  grâce  à  Dieu ,  je  ne  vous  arrê- 
terai pas  davantage.  Et  l'indigne  voteur 
tourna  les  talons  et  courut  à  toutes  jambes. 
11  fut  remplacé  par  un  autre  qui  répéta  sa 
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leçon  de  manière  à  se  faire  plus  d'honneur 
à  lui-même  et  à  M.  Fahy. 

—  Oh  ciel!  Phanick  O'Dea,  dit  le  père 
John ,  depuis  quand  êtes-vous  devenu  pro- 
testant ? 

—  Moi,  devenir  protestant,  père  John! 
Dieu  m'en  préserve  !  dit  Phanick  faisant  res- 
pectueusement le  signe  de  la  croix.  INon  vrai- 
ment, je  ne  suis  pas  protestant ,  ni  personne 
des  miens  :  que  le  ciel  nous  sépare  à  ja- 
mais ! . . . 

—  Mais  si  vous  n'êtes  pas  un  protestant , 
et  un  prolestant  invétéré  qui  plus  est ,  pour- 
quoi venez-vous  voter ,  mon  hrave  homme  , 
en  faveur  du  candidat  orangiste  ? 

-^En  vérité  ,  père  John  ,  nous  ne  venons 
pas  ici  de  notre  plein  gré  !  Pat  SulUvan  n'a- 
t-H  pas  osé  nous  menacer  de  hrûler  nos  mai- 
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sons  si  nous  ne  votions  pas  selon  ses  ordres  ! 
Et  comment  ferions-nous  ,  père  John ,  si  nous 
refusions  ,  arriérés  comme  nous  le  sommes 
toujours?  vous  savez  ! 

—  Mais  Phanick ,  votre  maître  a  donné  sa 
promesse  au  lord  anglais  j  comment  se  fait-il 
qu'il  revienne  là- dessus  ? 

Phanick  retourna  son  chapeau  dans  tous 
les  sens ,  se  mit  sur  une  jambe ,  puis  sur 
l'autre  ,  et  gardant  le  silence  pendant  quel- 
ques minutes  : 

—  Ce  n'est  pas  à  nous ,  vous  savez  ,  mon 
père ,  à  blâmer  sa  conduite.  Il  nous  ferait 
bientôt  disparaître  de  ce  monde,  s'il  nous  ar- 
rivait de  lui  désobéir. 

—  Vous  savez  donc  ,  Phanick  ,  que  vous 
votez  d'après  ses  ordres  ? 
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—  Sans  doute  :  Pat  Sullivan  n'agirait  pas 
de  la  sorte  vous  menaçant  de  perdre  la  vie , 
s'il  en  était  autrement  ! 

—  Mechelleen  !  mon  enfant  !  êles-vous  là  ? 
dit  père  John  se  tournant  vers  la  foule  des 
gens  du  château  de  Wilmot  et  des  curieux 
qui  encombraient  le  champ  du  combat. 

Le  petit  page  en  guenilles ,  aux  cheveux 
rouges,  avec  lequel  nos  lecteurs  ont  déjà  fait 
connaissance ,  répondit  a  l'appel.  Après  le 
salut  d'usage ,  c'est-a-dire  après  s'être  arra- 
ché une  poignée  de  cheveux  ,  et  avoir  alongé 
le  pied  en  arrière  ,  il  attendit  respectueuse- 
ment les  ordres  du  prêtre. 

—  Mechelleen  ,  courez  aussi  vite  que  pos- 
sible à  la  chambre  de  comité  de  lord  War- 
ringtonj  et. . .  Mechelleen  se  préparait  à  courir, 
lorsqu'il  fut  rappelé  par  le  père  John.  —  Re- 
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viens  donc  I  imbécile,  Pourquoi  pars -tu 
sans  savoir  ce  qu'il  laut  dire  /  —  ^  a  pré- 
venir M.  Malonv  que  j'ai  besoin  de  lui 
parler  a  l'instant  :  va  vite  maintenant  .  mon 
enfant. 

Peu  d'instans  après  .  Alechtlleen  revint  , 
accompagné  de  M.  Malonv. 

—  Eh  bien  !  qui  de  nous  deux  avait  raison, 
au  sujet  de  M.  Mac  Alpine?  Ses  gens  votent 
pour  Archer,  d'après  ses  ordres;  je  le  sais 
par  un  de  ses  hommes  même. 


—  J'en  éLais  bien  sùi' !  Infâme  coquin! 
s'écria  M.  Malonv.  Ou  ai-je  donc  mis  la  lettre 
de  provocation  ■  dit-il  cherchant  dans  ses 
poches.  Je  l'ad  oubliée.  Mechelleen  .  cours 
dii'e  "a  'M.  O'Learv  de  se  procurer  un  exprès 
pour  Plea-arii-M'iunî .  et  de  me  l'envover  à 
l'instant   'a   la   chambre   du    comité   de   lor'l 
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Warrington.  Quand  on  veut  tirer  quelque 
chose  de  cet  animal-la  ,  il  faut  employer  les 
menaces,  ou  le  tuer  comme  un  chien  .  si  cela 
ne  réussit  pas. 


CHAFITBE  XVIIX. 


La  réponse  au  message  hostile  ne  se  fit  pas 
attendre  ;  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  MlLORD  , 

«  Vous  me  paraissez  dans  une  erreur  com- 
u.  8 
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c  plèle  ,  je  n'ai  jamais  promis  de  vous  ap- 
«  puyer  j  vous  devez  même  vous  rappeler  que 
K  j'ai  toujours  refusé  de  m'engager  vis-à-vis 
«  de  vous.  J'ai  fait  connaître,  il  est  vrai,  mon 
«  intention  de  voter  en  votre  faveur,  mais  je 
«  ne  me  suis  jamais  lié  par  une  promesse  po- 
«  sitive.  Une  simple  déclaration  ne  peut  être 
cf  regardée  comme  un  engagement  formel. 
«  Telle  était  la  situation  des  choses  entre 
K  nous,  lorsque  j'ai  promis  d'appuyer  M.  Ar- 
«  cher  de  mon  influence.  Je  ne  vois  pas  com- 
«  ment  cette  manière  d'agir  peut  me  valoir 
«  l'épilhète  que  me  donne  sa  seigneurie.  Cc- 
«  pendant  ,  puisque  vous  avez  cru  devoir 
«  compter  sur  moi ,  je  m'arrangerai  ainsi  :  je 
«  donne  mon  vote  personnel  a  M.  Archer 
«  (  selon  ma  promesse  ) ,  et  je  laisse  mes  gens 
«  libres  de  choisir. 

«  J'ai  l'honneur  de —  » 
—  Voilà  qui  est  bien  !  vous  voyez  ,  dit  le 
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vicomte  à  ses  amis  rassemblés  ,  enchanté  de 
pouvoir  éviter  l'épreuve  du  combat  aux  pis- 
tolets. 

—  Voila  qui  est  bien  !  dites-vous ,  milord  ? 
— Ce  n'est  rien  moins  que  cela  ;  voilà  qui  est 
mal ,  au  contraire  !  s'écria  Malony. 

—  Pourquoi  donc?  Ne  laisse-t-il  pas  ses 
gens  libres  de  voter  comme  ils  veulent  ?  N'est- 
ce  pas  là  tout  ce  qu'il  nous  faut?  demanda  le 
candidat. 

—  L'hypocrite  ,  il  sait  bien  qu'ils  ne  vote- 
ront pas  contre  les  ordres  déjà  donnés  î  Le 
poltron  refuse  de  se  battre  !  Voyez  comme  il 
élude  la  question  !  Je  ne  sais  vraiment  pas  ce 
que  nous  pourrons  en  faire ,  dit  Malony  un 
peu  découragé. 

—  Ne  vous  tourmentez  pas,  interrompit  le 
père  John  :  donnez-moi  la  lettre  ,  je  vais  en- 
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suite  travailler  ses  gens.  —  Je  me  charge  de 
Mac  Alpine,  monsieur  Ma lony  ;  vous  verrez 
comme  je  l'arrangerai. 

Le  bruit  et  la  confusion  furent  bientôt  rem- 
placés par  le  plus  horrible  tumulte.  Les  te- 
nanciers du  château  de  Mac  Alpine  trouvè- 
rent que  la  liberté  de  penser  et  d'agir  était 
un  privilège  aussi  embarrassant  que  périlleux , 
ébranlés  d'un  côté  par  l'éloquence  du  père 
John  et  les  bâtons  des  partisans  de  Warring- 
ton ,  de  l'autre  par  l'argent  de  M.  Archer  et 
la  crainte  de  leur  maître. 

—  Allez- vous  renier  votre  religion  ,  mal- 
heureux que  vous  êtes?  s'écria  le  père  John. 
— Aurais-je  donc  vécu  pour  voir  les  hommes 
de  mon  troupeau  voter  en  faveur  d'un  candi- 
dat orangiste,  tout  dévoué  au  protestantisme, 
et  prêt  à  soutenir  le  renversement  de  la  véri- 
table et  sainte  rehgion  !  — Et  lorsque  je  vous 
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rappellerai,  au  jour  du  jugement,  que  je  vous 
ai  avertis,  que  vous  avez  refusé  de  m'écouter, 
que  deviendrez-vous  ,  mes  amis? 

—  Ma  foi,  père  John,  nous  serons  bien 
coupables.  Nous  serions  tous  portés  à  suivre 
A'os  conseils ,  même  avant  ceux  du  maîire  ; 
mais  si  nous  lui  déplaisons,  que  deviendront 
nos  pauvres  petits  enfans  ? 

—  Ne  voyez-vous  donc  pas  son  écriture , 
mes  enfans?  Que  voulez-vous  de  plus? Il  vous 
laisse  libres  de  choisir  à  votre  gré ,  n'est-ce 
pas,  mes  braves  gens? 

Cependant,  ses  auditeurs  hésitaient  encore. 

—  Si  par  hasard  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  pense  ! 


— Osez-vous  soupçonner  votre  maître  d'un 
msonge  ?  dit  l'orateur  riant  k  moitié. 

— Dieu  nous  en  garde  !  s'écrièrent-ils  tous 


118 


ensemble. — Eh  bien  !  père  John,  nous  ferons 
ce  que  vous  demandez ,  nous  voterons  pour 
le  lord  anglais. 


'Ï3' 


— Faites-le,  si  vous  l'osez  !  dit  alors  M.  Fahy. 
— Faites-le  !  je  vous  chasserai  tous,  et  vos  bes- 
tiaux seront  vendus  au  marché  vingt-quatre 
heures  après. 

—  Malédiction!  qu'allons-nous  devenir? 
répétèrent  ces  pauvres  gens  eJEFrayés. 

\'enait  ensuite  un  des  agens  d'Archer,  qui 
renouvelait  les  promesses. 

—  Deux  livres  par  tête,  mes  amis,  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  a  boire  et  à  manger. 
Que  pensez- vous  de  cela? 

—  De  quel  côté  votez-vous,  scélérats?  vo- 
ciférèrent les  amis  de  Jim  et  les  vassaux  de 
Wilmot ,  agitant  leurs  bâtons. 
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—Pour  vous  !  pour  vous  !  répondirent-ils, 
la  perspective  de  l'enfer  et  la  crainte  d'une 
forte  bastonnade  l'emportant  encore  sur  l'ar- 
gent et  les  menaces  de  M.  Fahy. 


Bravo  !  bravo  !  Gloire  aux  vrais  amis  de 
iigion  !  vivent  les  giens  de  I^ 
pine  !  crièrent  les  warringtonists. 


la  religion  !  vivent  les  giens  de  M.  Mac  Al- 


—  Impudens  vauriens  î  vous  me  le  paierez, 
je  le  jure.  Pas  un  de  vous  ne  sera  épargné  I 
s'écria  l'agent  furieux  j  s'apercevant  alors  de 
quelque  hésitation  ,  il  ajouta  :  —  J'invite  tous 
ceux  qui  tiennent  h  leur  maître ,  h  leurs 
chaumières  ,  à  leurs  familles  ,  de  se  réunir 
autour  de  moi. 

Les  hommes  qui  répondirent  a  l'appel  fu- 
rent peu  nombreux. 

—  Les  renégats,  les  apostat.s  !  les  scélérats  ! 
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hurlèrent  les  vassaux  de  Wilmot  en  se  préci- 
pitant sur  le  groupe  des  transfuges. 

Les  cris  et  les  vociférations  devinrent  ef- 
frayansj  les  têtes  ensanglantées,  les  doigts 
cassés  se  multiplièrent ,  et  il  fallut  bientôt 
avoir  recours  à  la  force  armée  pour  rétablir 
l'ordre.  Les  soldats ,  après  avoir  tué  quel- 
ques personnes ,  blessé  plusieurs  autres ,  réus- 
sirent en  partie  à  calmer  la  tempête. 

Mais  les  gens  de  M.  Mac  Alpine ,  profitant 
de  la  confusion  générale  ,  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille  et  revinrent  tranquille- 
ment chez  eux ,  laissant  les  partisans  de  lord 
Warrington  et  ceux  de  M.  Archer  se  dispu- 
ter entre  eux.  Quelles  furent  aussi  la  surprise 
et  l'indignation  des  deux  partis  en  s'aperce- 
vant  de  la  fuite  de  ceux  pour  lesquels  ils 
étaient  en  guerre  ! 

Il  ne  vint  pas  à  l'idée  des  partisans  de  War- 
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rington  de  courir  après  les  déserteurs.  Jus- 
qu'à présent  ils  cherchaient  plutôt  à  les 
détacher  du  parti  de  M.  Archer  qu'a  les  ga- 
gner, ce  dernier  ne  pouvant  réussir  sans  l'in- 
fluence des  Mac  Alpine.  Les  autres  ne  vou- 
lurent pas  consentir  a  perdre  tout  espoir  sans 
essayer  un  dernier  effort.  Une  députation  des 
gens  de  leur  parti,  escortée  d'un  détachement 
(pour  les  protéger  à  travers  le  pays  ennemi), 
fut  chargée  de  poursuivre  les  fugitifs.  Ces 
derniers  avaient  gagné  un  village  peu  éloigné 
du  château  de  Wiîmot,  lorsqu'ils  lurent  ar- 
rêtés par  les  gens  de  M.  Archer.  Après  avoir 
employé  les  paroles  de  douceur,  on  en  vint 
aux  menaces,  puis  aux  coups  de  bâtons,  ce 
qui  força  les  Mac  Alpines  a.  se  réfugier  dans  le 
village.  Les  autres  profitèrent  de  l'absence 
des  hommes  qui ,  alors  étaient  tous  réunis  à 
l'élection  ,  pour  les  suivre  avec  audace  jusque 
dans  leur  retraite  ;  ils  s'étaient  déjà  empares 
des   moins  agiles,    lorsqu'ils  furent  surpris 
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d'entendre  des  cris  et  des  exécrations  s'éle- 
ver de  toutes  parts  ;  bientôt  après  se  précipita 
de  chaque  maison  une  furie  aux  cris  aigus , 
aux  cheveux  noirs,  épars  sur  ses  épaules, 
soutenant  un  tablier  rempli  de  pierres. 

—  Malheur  a  vous  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre  !  Comment  osez-vous  venir  jusqu'ici? 
croyez-vous  ne  rencontrer  aucune  résistance, 
parce  que  nos  hommes  sont  absens?  Partez 
vite  ,  ou  ,  par  le  ciel ,  nous  vous  y  forcerons  ! 
Ne  vous  avisez  pas  de  toucher  à  ces  braves 
gens  à  moins  qu'il  ne  vous  convienne  d'être 
mis  en  pièces. 

Telles  étaient  les  paroles  des  charmantes 
héroïnes  des  domaines  de  Wilmotj  c'est 
ainsi  qu'elles  protégeaient  ceux  qui  venaient 
y  chercher  un  asile. 

Les  messieurs ,  sans  faire  la  moindre  at- 
tention à  leurs  menaces,  continuèrent  h  avan- 
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cer,  les  amazones  les  saluèrent  aussitôt  d'une 
grêle  de  pierres.  L'un  d'eux  fut  renversé. 
Les  femmes  poussèrent  des  cris  de  joie ,  les 
hommes  se  mirent  k  jurer 

—  Lisez  la  loi  sur  les  émeutes  ,  dit  un  des 
partisans  de  M.  Archer ,  qui  était  magistrat. 

—  Allez  au  diable  ,  vous  et  votre  loi  !  vils 
poltrons  que  vous  êtes ,  scélérats  d'oran- 
gistes  !  crièrent  les  femmes  continuant  tou- 
jours a  lancer  des  pierres  et  des  malédictions. 

—  Tirez  donc  monsieur ,  sur  cette  popu- 
lace effrénée  !  répéta  le  magistrat  à  l'officier 
commandant  le  détachement. 

—  Je  ne  tire  pas  sur  les  femmes,  monsieur. 

—  Tirez  alors  sur  les  hommes  !  dii,  le  ma- 
gistral. 

—  Les  hommes  sont  narfaitement  traiv 
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quilles ,  ils  regardent  autour  d'eux  ,  les  bras 
croisés,  je  ne  puis  donc  pas  agir.  D'ailleurs,  je 
suis  chargé  de  vous  protéger,  voilà  tout. 


Que  ne  le  faites-vous  donc  !   demanda 


l'agent. 


—  Je  n'y  manquerais  pas,  monsieur,  si 
vous  étiez  assailli  par  des  hommes ,  répliqua 
le  jeune  officier.  Mais  que  puis-je  faire  contre 
une  population  de  femmes  ? 

—  Vivent  les  habits  rouges  !  crièrent  les 
belles  mutines  qui  jusqu'alors  avaient  écouté 
en  silence  le  colloque  entre  les  autorités  ci- 
viles et  militaires ,  colloque  dont  elles  ne 
prévoyaient  pas  le  résultat  j  qu'ils  vivent  à 
jamais!  ils  savent  au  moins  se  conduire  envers 
les  femmes!  quelle  différence  avec  les  gueux, 
les  magistrats  sanguinaires  ,  qui  s'imaginent 
l'emporter  sur  le  gendre  de  notre  maître  !  — 
Vous  avez  fait  beaucoup  de  chemin  ,  mon- 
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sieur,  dit  l'orateur  féminin,  chef  de  la  bande, 
s'adressant  à  l'officier  j  voudriez-vous  accep- 
ter une  goutte  de  whiskey  ,  un  œuf  frais  ,  ou 
bien  une  truite  sortant  de  la  rivière,  une 
pomme  de  terre  rôtie?  Si  nous  avions  quelque 
chose  de  meilleur,  nous  serions  charmées 
de  vous  l'oflfrir;  disposez  donc  de  tout  ce  que 
nous  possédons.  Prenez  aussi  pour  vos  sol- 
dats ,  ces  pauvres  gens  ! 

L'officier  accepta  avec  reconnaissance ,  et 
les  hostilités  furent  provisoirement  suspen- 
dues. 

p. — Faites-leur  rendre  nos  prisonniers,  mon- 
sieur, dit  l'amazone  avec  cajolerie  ,  je  vous 
en  prie  !  le  ciel  vous  protégera  !  Nous  ne  les 
tourmenterons  plus  ,  et  nous  leur  donnerons 
a  manger  par-dessus  le  marché  j  ils  ont  l'air 
affamés ,  voulez-vous  nous  rendre  ces  pauvres 
diables? 
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Le  jeune  homme  se  mit  à  rire ,  et  promit 
d'intervenir   en  leur   faveur.  Les  messieurs 
ayant  rejeté  ces  propositions  avec  dédain,  les 
prisonniers  furent  obligés  de  s'en  retourner , 
épuisés  par  la  faim,  harassés  par  les  femmes 
qui  les  suivirent  a  coups  de  pierres  jusqu'à  la 
ville  ,  oij  ils  s'arrêtèrent  pour  se  remettre  de 
leurs  fatigues  et  de  leurs  meurtrissures.  Ils 
conduisirent  les  tenanciers  a  une  taverne  et 
leur  donnèrent ,  en  échange  de  leur  liberté, 
des  plats  de  viande  et  des  bouteilles  de  whis- 
key. 

—  Voilà  de  bonnes  choses  à  manger,  vrai- 
ment, Bhady,  dit  l'un  d'eux;  mais  que  nous 
arrivera- 1- il  quand  nous  reviendrons?  les 
gens  du  château  de  Wilmot  vont  nous  as- 
sommer ! 

—  Cela  est  sûr,  dit  Jim,  qui  venait  d'entrer 
sous  prétexte  de  faire  la  cour  à  la  fille  de  la 
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maîtresse  de  la  maison,  sa  cousine.  Mais  nous 
croyons  devoir'  avertir  nos  lecteurs,  que  la  vi- 
site de  Jim  était  plutôt  diplomatique  qu'amou- 
reuse.— Ma  foi,  vous  pouvez  compter,  conti- 
nua le  bon  apôtre ,  sur  la  meilleure  bastonade 
que  vous  ayez  jamais  reçue  de  votre  vie.  Je 
voudrais  être  aussi  sûr  de  posséder  une  belle 
propriété.  Il  faudra  que  vous  ayez  bien  du 
courage  ,  mes  amis,  pour  rester  dans  le  pays 
après  la  conduite  que  vous  allez  tenir.  Jamais 
vous  ne  paraîtrez  à  la  foire  oii  a  la  noce  sans 
être  assommés.  Si  vous  avez  besoin  d'orge, 
de  sel ,  si  vos  femmes  veulent  vendre  un  peu 
de  laine  ou  autre  bagatelle,  il  faudra  v  re- 
noncer ou  venir  a  la  ville  chaque  fois  par 
eau,  atin  d'éviter  les  gens  du   château   de 
Wilmot. 

—  Nous  savons  cela  comme  toi,  Jim,  dit 
un  des  auditeurs  en  soupirant.  Mais  si  nous 
votons  contre  les  ordres   du  maître ,   nous 
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n'aurons  rien  à  vendre  ,  ni  d'argent  pour  rien 
acheter.  Nous  avons  fui  de  la  ville  pour 
nous  débarrasser  de  tout  le  monde  3  mais 
les  hommes  de  M.  Archer  sont  venus  à  notre 
poursuite  avec  un  régiment,  et  nous  voilà 
prisonniers. 

—  Pourquoi  vous  êtes-vous  laissé  pren- 
dre? 

—  Cela  est  facile  à  dire  ,  Jim  ;  si  tu  y  avais 
été ,  tu  aurais  vu  qu'on  ne  s'en  tire  pas  aussi 
vite  que  tu  penses.  Je  ne  m'eflfraie  pas  trop 
d'un  coup  de  bâton  ,  j'y  suis  habitué  depuis 
l'enfance  ;  mais  la  baïonnette ,  Jim ,  c'est  une 
autre  aflfaire  :  je  ne  me  soucie  pas  du  tout  de  la 
voir  de  trop  près. 

—  Bah  !  bah  !  que  pouvait-il  vous  arriver  ? 
demanda  Jim.  Voyez  si  les  femmes  de  Wil- 
mot  en  ont  eu  peur  ! 
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—  Beau  mérite  !  elles  savaient  bien   que 
les  soldais  ne  les  toucheraient  pas  ! 

—  £n6n ,  peu  importe  maintenant,   dit 
Jim  ;  que  comptez-Yous  faire  ,  mes  amis? 

—  Nous  ne  comptons  faire  que  le  strict  né- 
cessaire ,  Jim. 

—  Mes  bons  enfans,  voterez -vous  pour 
M.  Archer? 

—  11  le  faut  bien  j  sans  cela ,  le  maître 
nous  vendrait,  nous  et  nos  bestiaux. 

—  Dans  tous  les  cas,  répliqua  Jim  ,  il  ne 
sera  pas  votre  maître  long-temps  encore. 

—  Comment  cela  ?  demandèrent  les  audi- 
teurs avec  empressement. 

—  Ne  savez -vous  pas  que  Pctterborough 
II.  ■  9 
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fait  partie  des  domaines  de  Wilmot,  et  n'ap- 
partient a  la  famille  Mac  Alpine  que  durant 
la\ie  de  trois  individus;  le  bail  en  fut  signé 
par  le  père  :  deux  sont  déjà  morts,  il  ne  reste 
plus  qu'une  vieille  femme  qui  sera  bientôt 
emportée  par  ses  rhumatismes.  Ainsi  vous 
pouvez  revenir  d'un  instant  a  l'autre  a  votre 
véritable  maître  ;  c'est  donc  à  lui  qu'il  faut 
plaire ,  a  lui  qui  est  possesseur  de  la  terre , 
n'est-ce  pas  mes  amis?  Que  vous  lui  ap- 
parteniez ou  non,  si  jamais  vous  êtes  ac- 
cusés devant  le  tribunal  d'avoir  trop  aimé  le 
maître ,  ou  d'avoir  été  trop  lestes  a  manier 
le  bâton ,  c'est  M.  Wilmot  qui  vous  proté- 
gera, tandis  que  \olve  propre  maître,  comme 
vous  l'appelez,  sera  tranquillement  assis  près 
du  feu ,  écrivant  des  billets  d'amour  ou  s'oc- 
cupant  a  lire  ;  par-dessus  le  marché ,  il  est 
fort  avare  ,  capable  de  reprocher  U  un  hon- 
nête voyageur  une  bouchée  de  pain  et  un 
peu  de  foin  pour  ses  chevaux  ! 
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—  Serait-ce  possible ,  Jim  ?  s'écrièrent  les 
hommes  de  Petterborough  scandalisés. 


—  Est-il  possible  !  répéta  Jim  en  dérision. 
Vous  le  savez  bien  ;  n'a-t-il  pas  fait  cela  pour 
moi?  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  occupe 
maintenant;  Dieu  merci,  je  n'ai  que  faire 
de  lui  pour  boire  et  manger  :  j'ai  tout  ce  qu'il 
me  faut  chez  mon  maître.  Chez  lui  au  moins, 
il  y  a  toujours  un  siège  auprès  du  feu  pour 
celui  qui  se  présente  ;  a.  manger,  a  boire  et 
de  plus  une  petite  tape  sur  l'épaule.  Vous 
savez  cela  aussi  bien  que  moi,  mes  amis.  Que 
de  fois  vous  êtes  venus  vous  asseoir  avec  moi 
devant  le  feu ,  tandis  qu'il  était  dans  la  cui- 
sine causant  avec  nous  comme  si  nous  étions 
ses  égaux  ! 

—  Cela  est  vrai,  Jim,  interrompirent  les 
tenanciers  ,  personne  dans  le  comté  ne  peut 
rivaliser  avec  lui  pour  la  bonté  et  la  généro- 
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site.  S'il  était  le  candidat,  Jim,  pensez -vous 
que  nous  lui  refuserions  nos  bras  et  nos 
votes? —  Oui  !  nous  enverrions  M.  Mac  Alpine 
au  diable;  mais 

—  A  merveille ,  mes  amis  ,  dit  Jim  ne 
laissant  pas  l'orateur  achever  sa  phrase ,  j'en 
suis  bien  persuadé  ;  mais  son  gendre  est  un 
autre  lui-même,  vous  savez!  Conduisez -vous 
bien  ,  et  je  vous  promets  que  vous  n'y  per- 
drez rien.  Supposons  que  M.  Mac  Alpine  vous 
chasse  de  ses  terres ,  le  maître  n'a-t-il  pas 
des  terres  assez  vastes  pour  vous  recevoir  et 
même  la  moitié  du  pays? 

—  Comment  ferons-nous ,  maintenant  que 
nous  sommes  au  pouvoir  des  gens  de 
M.  Archer?  répliquèrent  les  auditeurs  in- 
décis. 

—  11  faut  rester  avec  eux,  et  voter  pour 
nous  naturellement,  ajouta-t-il  en  riant. 
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—  Oh!  oui,  et  le  moyen?  demandèrent 
ces  hommes  étonnés. 

—  Je  vous  le  ferai  comprendre  demain , 
mes  garçons  ,  répondit  l'orateur  j  je  viendrai 
vous  rejoindre  avant  le  jour  j  que  le  bon  Dieu 
vous  bénisse  !  Après  quoi,  Jim  sortit  fredon- 
nant son  air  favori  de  >Tacque6-le-Déguônillé , 
tout  eu  regrettant  que  Winny  ne  fût  pas  IL 
pour  l'entendre  et  en  crever  de  dépit. 


CHAPITRE     XIX. 


Le  jour  suivant ,  dans  la  matinée,  les  te- 
nanciers de  Pelterborougb,  traversèrent  la 
ville  dans  des  voitures  escortées  de  gens  armés 
et  a  cheval  au  milieu  d'une  populace  furieuse 
criant  :  Warrington  pour  toujours!   succès 
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au  lord  anglais  !  Warrington  et  rémancipa- 
tion  !  h  bas  les  partisans  de  M.  Archer  !  à 
basles  orangistes!  à  bas  M.  Mac  Alpine, 
le  traître  !  à  bas  toute  la  clique  !  qu'ils  ail- 
lent tous  au  diable  î  Venait  ensuite  Taccom- 
pagnement  obligé  :  les  poignées  de  boue ,  les 
chats  morts ,  les  pierres  lancées  a  qui  mieux 
mieux  sur  le  cortège.  On  finit  cependant  par 
retrouver  un  peu  de  prudence  a  la  vue  des 
pistolets  que  portaient  les  Arcliistes  sous 
leurs  habits. 

La  cavalcade  parvint  enfin  au  lieu  de  sa 
destination.  Les  tenanciers  furent  introduits 
et  accueillis  par  les  acclamations  bruyantes 
^  du  parti  archiste  ;  ce  sont  de  braves  gens, 
fidèles  a  leur  maître  !  Les  warringtonistes  ré- 
pondirent a  ces  cris  par  des  juremens , 
des  menaces  et  les  épitliètes  les  plus  éner- 
giques. 

—  Ne   vous   laissez    pas   intimider,    mes 
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braves,  dit  l'agent  de  M.  Archer,  le  parti 
Warrington  peu  bien  vous  menacer,  mais 
il  n'osera  pas  vous  faire  de  mal.  M.  Wilmot 
est  certainement  un  grand  homme ,  ajouta- 
t-il  en  ricanant;  ses  vassaux  sont  de  beaux 
fanfarons ,  mais  ne  vous  inquiétez  pas ,  le  roi 
est  plus  puissant  encore  que  M.  Wilmot  j  le 
premier  qui  osera  lever  son  bâton  contre 
vous  ,  ira  s'amuser  dans  la  prison  du 
comté. 

- —  Oui  ,  oui ,  répondirent  les  gens  de 
M.  Wilmot  en  dérision,  quand  vous  nous 
tiendrez!  Une  fois  dans  nos  montagnes,  pen- 
sez-vous nous  prendre  facilement?  Que  d'a- 
vantage vous  avez  sur  nous  î  Vous  croyez 
donc  que  nous  vous  demanderons  permis- 
sion pour  nous  servir  du  bàlon  ;  vous  êtes 
bon  là  ,  vraiment  ! 

—   Silence!    silence!    cria  le   député, — 
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Voyons  ,  mes  amis  ,  donnez  vos  votes  ^  n'im- 
porte comment;  donnez-les  de  suite  et  n'ayez 
pas  peur. 

—  Oui  ,  monsieur ,  répondit  un  petit 
homme  de  mauvaise  tournure  dont  l'air  mi- 
sérable faisait  frémir. 

—  Votre  nom?  demanda  le  député. 

—  Thady  Sullivan. 

—  Avez-vous  vinel:  et  un  ans? 

—  Sans  doute  ,  monsieur,  dit  Thady.  Ma 
foi ,  je  voudrais  bien  n'en  avoir  pas  davan- 
tage ;  par  malheur,  j'ai  encore  quelques 
années  en  plus. 

—  Etes-vous  électeur  du  comté? 

—  Je  ne  serais  pas  ici  sans  cela! 
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—  Possédez-vous  la  somme  nette  de  40 
shellings  par  an,  en  outre  de  vos  revenus? 

—  Que  signitie  cet  interrogatoire?  inter- 
rompit un  agent  de  Warrington  ;  faites-lui 
prêter  le  serment  d'usage. 

En  eflfet,  le  tenancier  prêta  serment  ;  puis, 
h  la  demande  du  parti  AYarrington  ,  il  déclara 
les  promesses  qu'on  lui  avait  faites  ;  n'ayant 
plus  d'objections  a  opposer .  on  permit  k 
riiomme  de  continuer. 

—  Pour  qui  votez- vous?  demanda  le  dé- 
puté. 

—  Je  vote  pour  lord  Y\  arrington  1  dit 
Thady. 

—  Warrington  !  répéta  le  député  surpris^ 

—  Warrington  î  cria  le  parti  de  M.  Ar- 
cher en  fureur.  C'est  une  infâme  trahison  ' 
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c'est  une  honte!  Venir  contrebalancer  l'au- 
torité du  maître  sur  ses  vassaux  !  porter  le 
trouble  dans  le  comté  !  les  rebelles  !  les 
traîtres  f 

—  Hurra  !  hurra  !  crièrent  le  parti  War- 
rington.  Thady  Sullivan  pour  toujours!  bravo! 
le  triomphe  ! 

Ils  prirent  aussitôt  Thady  sur  leurs  épaules 
et  le  promenèrent  ainsi  autour  de  la  chambre. 

Ses  camarades  imitèrent  son  exemple ,  et 
comme  ils  s'en  retournaient,  suivis  des  ac- 
clamations joyeuses  d'un  parti ,  et  de  la  rage 
furieuse  de  l'autre  ,  Thady  se  tourna  vers  les 
archistes,  fit  un  beau  salut  en  leur  disant  : 

—  Merci,  messieurs,  pour  la  bonne  chère, 
et  la  jolie  promenade  que  vous  nous  avez 
procurée  dans  vos  voitures.  Vous  voyez  que 
nous  avons  suivi  vos  conseils,  et  que  nous 
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avons  parlé  franchement,  sans  nous  laisser 
intimider  par  vos  menaces. 

—  Faites-moi  place ,  mes  amis ,  dit  O'Reilly 
avec  impatience,  comme  il  se  faisait  jour  à 
travers  la  foule.  —  Où  est  M.  Malony  ? 

—  Ici  !  répondit  ce  dernier  qui  riait  en- 
core du  tour  que  Thady  et  ses  camarades 
venaient  de  jouer  k  leurs  adversaires. — Mais 
qu'avez -vous  donc,  OTieilly?  vous  sem- 
blez  inquiet  ;  Savez -vous  quelque  mauvaise 
nouvelle  ? 

—  Oui  !  lord  Templemore  intrigue  pour 
Archer  dans  la  baronnie  de — 

La  face  large  et  réjouie  de  M.  Malony  se 
rembrunit  tout  a  coup. 

—  Voilà  une  singulière  manière  de  rester 
neutre,  dit-il;  le  scélérat.  Hola  !  quelqu'un 
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du  château!  Donnez -moi  mon  chapeau, 
cria-t-il  d'une  voix  de  Steirtor.  — Je  vais  d'a- 
bord a  la  chambre  du  comité,  pour  décider 
sur  le  parti  à  prendre. 

On  fut  d'avis  d'envoyer  sans  délai  M.  Ma- 
lony  à  la  tête  d'une  députation ,  à  lord  Tem- 
plemore  ,  dont  la  résidence  se  trouvait  tout 
près  de  la  chambre  de  comité  du  vicomte. 

Milord  ,  en  voyant  défiler  dans  son  cabi- 
net ces  robustes  appuis  de  Warrington,  aux 
épaules  carrées,  ayant  Malony  pour  arrière- 
garde  ,  changea  de  couleur;  il  les  reçut  ce- 
pendant très  poliment ,  exprimant  à  M.  Ma- 
lony ses  regrets  sur  l'accident  qui  l'obligeait 
à  tenir  son  bras  en  écharpe. 

—  Bien  obligé,  milord  ,  reprit  M.  Malonyj 
par  bonheur  je  ne  suis  privé  que  de  mon  bras 
gauche,  l'autre  me  reste  pour  me  servira 
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l'occasion  si  elle  se  présente.  M.  Malony 
prononça  ces  mots  en  se  redressant  avec 
fierté.  Lord  Templemore  toussa.  —  Milord  ! 
continua  M.  Malony,  qu'on  avait  choisi  pour 
orateur ,  nous  venons  ici  pour  parler  d'af- 
faires graves,  pour  vous  rappeler  enfin,  de  la 
part  de  lord  Warrington ,  une  circonstance 
que  vous  paraissez  avoir  oubliée ,  votre  pro- 
messe de  rester  neutre  dans  la  contestation 
qui  s'élève  entre  lui  et  M.  Archer,  et  celle 
d'appuyer  M.  Fitzgerald.  Avez-vous  tenu  vos 
promesses ,  milord  ? 

—  Je  n'ai  pas  l'habitude  d'y  manquer, 
monsieur  Malony!  répondit  lord  Temple- 
more avec  beaucoup  de  dignité. 

—  Je  ne  connais  pas  vos  habitudes ,  mi- 
lord; mais  tout  a  un  commencement,  et 
vous  m'avez  l'air  de  commencer  à  mal  agir 
dans  cette  circonstance. 
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—  Où  en  sont  les  preuves ,  monsieur  Ma- 
lony?  demanda  le  comte. 

—  Ne  donnez-vous  pas  à  l'instant  même 
vos  voix  à  M.  Archer,  dans  la  baronnie  de...  ? 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  je  n'ai  pas  ac- 
cordé de  vote. 

—  C 'est-a-dire  votre  vote  personnel,  mi- 
lord?  demanda  M.  Malony.  Sa  seigneurie 
s'inclina  pour  l'affirmer.  —  Cette  réponse , 
mijord,  convient  à  merveille  à  une  cour  de 
justice;  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'a- 
git d'honneur,  dit  Malony  avec  un  sourire  de 
mépris;  vos  tenanciers  n'observent  pas  la 
neutralité ,  par  conséquent  la  vôtre  person- 
nelle ne  signifie  rien. 

—  Je  ne  suis  pas  responsable  de  mes  te- 
nanciers, monsieur,  répondit  lord  Temple- 
more. 
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—  Je  crois ,  milord ,  qu'il  vous  sera  diffi- 
cile d'en  convaincre  lord  Warrington  et  ses 
amis,  accompagnant  cette  observation  d'un 
regard  auquel  sa  seigneurie  s'empressa  de  ré- 
pondre. 

—  Permettez-moi ,  mon  cher  monsieur , 
de  vous  expliquer  ma  position  vis-a-vis  les 
tenanciers  de  cette  baronnie.  Ils  ont  tous 
des  baux,  paient  leurs  rentes  le  jour  même 
de  leur  échéance,  ne  sont  jamais  arriérés,  ce 
qui  les  rend  fort  a  leur  aise,  et  par  conséquent 
fort  indépendans.  Ensuite  ma  propriété, 
dans  ce  voisinage  ,  touche  a  celle  de  M.  Ar- 
cher ,  et  mes  gens  prétendent  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  encourir  la  haine  de  leurs  voisins 
pour  un  étranger  comme  lord  Warrington , 
qui  ne  leur  inspire  aucun  intérêt  dé  localité. 
En  effet,  les  scélérats  se  sont  révoltés!  ils 
savent  qu'ils  ne  sont  pas  en  mon  pouvoir,  je 
ne  puis  donc  pas  user  d'autorité,  et... 

II.  40 


—  146  — 

—  Tout  cela  peut  être  vrai ,  interrompit 
M.  Malony  j  mais  si  vos  gens  ne  sont  pas  tous 
voisins  de  M.  Archer,  donnez-nous  ailleurs 
l'équivalent  des  votes  qu'on  lui  a  accordés 
ici. 

—  Très  volontiers,  répondit  sa  seigneurie 
avec  empressement;  je  consens  même  k  en 
doubler  le  nombre  :  serez-vous  maintenant 
bien  convaincu  de  mon  impartialité? 

— Sa  seigneurie  voudrait-elle  signer  cet  ar- 
rangement? demanda  un  des  membres  pru- 
dens  de  la  députation. 

—  Ma  parole  ,  monsieur  !... 

Le  comte  se  préparait  à  faire  un  beau  dis- 
cours, lorsqu'il  futinterrompupar  M.  Malony. 

—  Certainement.  —  Il  est  inutile  d'exiger 
une  plus  forte  garantie ,  milord  ;  car,  ajouta- 


—  147  — 

t-il  d'un  air  significatif,  je  liens  à  votre  pro- 
messe. 

Il  donna  une  poignée  de  main  au  comte  , 
et  revint  suivi  de  son  escorte. 


CHAPITRE  XX. 


Peu  de  jours  après  la  conversation  que  nous 
venons  de  raconter,  MM.  Malony ,  O'Reilly 
et  O'Leary  ,  ainsi  qu'une  douzaine  d'amis  et 
de  partisans ,  se  précipitèrent  dans  le  salon 
de  lady  Anne  ,  en  criant  :  Bonnes  nojuvelles  ! 


—  im  — 

bonnes  nouvelles  !  La  conlestalion  est  pour 
ainsi  dire  terminée.  La  baronnie  de  — ,  oiise 
trouvent  les  forces  principales  de  M.  Archer, 
sera  fermée  dans  une  heure.  Ses  hommes  ont 
été  chassés  par  la  populace.  On  n'a  pu  re- 
cueillir aujourd'hui  que  dix  suffrages.  Ainsi , 
tout  sera  fini  vers  quatre  heures.  Nous  les  sur- 
veillons de  près.  Dans  la  crainte  qu'ils  n'aient 
recours  à  d'aulres  baronnies  ,  nous  avons 
laissé  plusieurs  de  nos  partisans  chargés  de 
faire  du  bruit  pour  retarder  les  opérations. 
Un  exprès  vient  d'être  envoyé  à  M.  Wil- 
mot ,  afin  de  l'empêcher  d'expédier  d'autres 
hommes. 

Que  de  poignées  de  mains  !  que  de  félici- 
tations adressées  au  jeune  vicomte  après  l'an- 
nonce de  cette  nouvelle  !  Il  se  reposait  alors 
de  ses  fatigues  électorales  ,  assis  auprès  de  la 
douce  Isabelle.  Avec  quelle  amabilité  sa  belle- 
mère    témoignait  sa    reconnaissance  !    quel 


charmant  sourire  sur  les  lèvres  de  sa  jolie 
maîtresse!  comme  elle  paraissait  heureuse 
et  fière  !  En  un  mot ,  la  joie  se  peignait  sur 
tous  les  visages.  Des  cris  de  triomphe  et  de 
plaisir  retentissaient  dans  la  maison.  Que  de 
bruit ,  de  causeries ,  de  gestes  !  que  d'éclats 
de  rires  bruyans  !  Rien  ne  peut  se  comparer 
aux  transports  des  électeurs  irlandais  après 
la  victoire. 

Une  heure  fut  bientôt  passée  de  la  sorte  , 
quand  Malony  s'écria  tout  à  coup  : 

— Voila  le  père  John  qui  arrive  !  Je  l'avais 
laissé  la-bas,  avec  ordre  de  m'avertir  aussitôt 
que  la  discussion  serait  fermée.  Hurra  ! 

Dans  son  impatience  ,  il  se  précipita  vers 
la  porte  pour  demander  tous  les  détails. 

—  A  quelle  heure  a  eu  lieu  la  clôture  ?  lui 
cria-l-il  de  loin 


—  lo2  — 

—  Ce  n'est  pas  fini ,  répondit  l'autre. 

—  Que  dites-vous ,  père  John  ? 

—  Que  cela  dure  encore  ! 

—  Encore  !  répéta  le  questionneur  con- 
sterne. —  Que  voulez-vous  dire? 

—Vraiment ,  monsieur  Malony  ,  je  dis  ce 
qui  est.  Lord  Templemore  nous  avait  promis 
des  hommes  pour  compenser  ceux  qu'il  a  don- 
nés a  M .  Archer  :  ce  son  t  ceux-là  mêmes  qui  on  t 
empêché  la  clôture;  ils  ont,  en  outre,  pour 
demain  ,  200  hommes  qui  se  sont  introduits 
a  i'improviste  ,  au  moment  où  personne  ne 
les  surveillait ,  croyant  que  la  nomination 
était  faite. 

Comment  dépeindre  la  fureur  et  la  con- 
sternation de  M.  Malony  et  de  son  parti ,  en 
voyant  s'évanouii'  les  belles  espérances  dont 
ils  se  réjouissaient  avec  tant  de  bonheur. 


—  155  — 

—  Le  monstre  !  s'écria  Malony  frappant 
du  pied.  Il  faut  de  suite  le  provoquer  en  duel, 
milord, 

—  Oui ,  oui ,  certainement  !  On  ne  peut 
pas  faire  autrement ,  répétèrent  tous  les  hom- 
mes qui  se  trouvaient  là  ,  oubliant  dans  leur 
zèle  que  ces  dames  étaient  présentes.  M.  Ma- 
lony sentit  qu'on  lui  prenait  le  bras  avec  vio- 
lence. 

—  Avez  -  vous  donc  envie  de  le  tuer  , 
monsieur  Malony?  Répondez,  répondez!  de- 
manda Isabelle  tremblante  comme  la  feuille. 

—  Non  ,  répondit-il  tranquillement ,  mais 
je  veux  qu'il  soit  nommé. 

—  J'aimerais  mieux  qu'il  ne  le  fut  jamais  , 
dit-elle  se  tordant  les  mains  ,  que  de  lui  voir 
courir  le  moindre  danger. 

—  Mon  Dieu  !  miss  Wilmot ,  vous  m'éton- 


—  134  — 

nez  !  Comment  une  fille  d'esprit  peut -elle 
parler  ainsi  j  il  n'est  pas  de  verre  assurément; 
il  faut  bien  qu'il  fasse  comme  tout  le  monde. 
Suivez  mon  conseil ,  allez  rejoindre  votre 
mère  et  laissez-nous  arranger  nos  afifaires 
d'une  manière  convenable.  Vous  n'êtes  pas 
ici  h  votre  place  :  voyons ,  partez  et  soyez 
raisonnable. 

■ —  Non  ,  répliqua  - 1-  elle  ,  je  ne  bougerai 
pas!  je  ne  vous  permettrai  pas  de  l'assas- 
siner ! 

—  De  l'assassiner!  répéta  Malony  très  of- 
fensé. Ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  devriez 
parler  a  un  des  amis  les  plus  sincères  de  votre 
père  ,  et ,  par  cette  raison,  peut-être  le  plus 
chaud  partisan  de  lord  Warrington.  L'assas- 
siner ,  vraiment  ! 

—  Oh  !  je  suis  trop  malheureuse  pour  sa- 
voir ce  que  je  dis,  Isabelle  se  jeta  sur  le  pre- 


—  135  — 

mier  siège  venu ,  et  sa  physionomie  expri- 
mait en  effet  le  plus  affreux  chagrin. 

jM.  Malony  ,  qui  voyait  couler  avec  plus  de 
philosophie  le  sang  d'un  homme  que  les 
pleurs  d'une  femme  ,  se  radoucit  bientôt. 

—  Je  n'ai  proposé  le  duel  que  dans  son  in- 
térêt ,  Dieu  le  sait  !  Puisque  c'est  a  moi-même 
que  lord  Tenplemore  a  fait  la  promesse , 
c'est  plutôt  à  moi  a  lui  demander  satisfaction. 
Ainsi  une  poignée  de  main,  et  ne  dites  jamais 
que  j'ai  envie  de  l'assassiner  !  ajouta-t-il  en 
souriant  de  la  manière  la  plus  aimable. 

—  Pourquoi  faut-il  que  l'un  ou  l'autre  se 
batte?  à  quoi  cela  sert-il  ?  Le  mal  est  fait  I 
impossible  d'y  remédier,  dit  Isabelle  ;  ne  vous 
en  inquiétez  plus  :  il  y  a  quelque  chose  de  si 
affreux  et  de  si  sauvage  dans  ces  duels  ! 

—  Vous  !  la  fille  de  votre  père ,  vous  avez 


—  136  — 

peur  de  pistolets!  mais  bientôt  vous  ferez 
honte  h  votre  pays  !  Je  suis  charmé ,  vraiment, 
que  vous  alliez  vivre  au-  milieu  de  ces  paci- 
fiques Anglais. 

Malony  se  retira  peu  de  temps  après  avec 
ces  messieurs  ,  laissant  le  vicomte  auprès  de 
sa  charmante  maîtresse,  qui  jamais  ne  lui 
parut  plus  douce  et  plus  intéressante.  Faut-il 
l'attribuer  à  ses  manières  caressantes,  k  cette 
tête  qu'elle  appuyait  sur  son  épaule  en  mur- 
murant son  nom  avec  déhces ,  ou  bien  à 
l'aversion  toute  féminine  qu'elle  manifestait 
pour  le  duel  ? 

Suivons  maintenant  les  mouvemens  de  Ma- 
lony et  de  ses  belliqueux  compagnons.  On  dé- 
cida qu'il  fallait  faire  une  seconde  visite  a  lord 
Templemore;  M.  Mac  Carthy  fut  chargé,  au 
nom  de  M.  ]Malony,  de  lui  reprocher  sa  con- 
duite déloyale. 


—  167  — 

Le  noble  tomte  soutint  qu'il  avait  rem- 
pli sa  promesse. 

—  Oui,  milord,  mais  de  manière  à  nous 
faire  plus  de  mal  que  de  bien  :  sans  vous , 
la  contestation  serait  terminée ,  répliqua 
M.  Mac  Cartby. 

— Ne  connaissant  pas  la  politique  de  votre 
cbambre ,  je  ne  devais  pas  supposer  que  je 
nuirais  à  votre  cause  en  vous  envoyant  qua- 
rante votes  de  plus  ,  répondit  le  comte. 

M.  IMac  Carthy  sourit  comme  un  bomme 
incrédule. 

—  Tout  le  monde  savait ,  milord ,  que 
nous  tenions  à  fermer  le  scrutin  de  ce  bourg. 
Pouvez-vous  signer  que  vous  étiez  seul  à  l'i- 
gnorer dans  la  ville  ,  et  que  vous  n'avez  pas 
eu  de  conversation  avec  M.  Arcber  r  ce 
sujet  ? 


—  158  — 

—  Ma  parole  suffit ,  monsieur  ,  je  pense. 

— Non  pas  cette  fois ,  milord  ,  pour  M.  Ma- 
lony,  reprit  Mac  Carthy. 

— Je  ne  donnerai  certaincir.cnt  pas  d'antre 
pièce  justificative  ,  répondit  le  comte  rouge 
de  colère. 

—  Dans  ce  cas,  milord,  je  suis  chargé  par 
M.  Malony  de  vous  demander  satisfaction  , 
pour  une  insulte  qu'il  regarde  comme  per- 
sonnelle. 

—  J'ai  tenu  ma  promesse  ,  répéta  de  nou- 
veau lord  Templemore.  11  ne  me  convient 
pas  d'avoir  une  afifaire  avec  M.  Malony , 
parce  qu'il  est  de  mauvaise  humeur  j  ma  vie 
est  trop  précieuse  à  ma  famille  pour  que 
j'aille  l'exposer  légèrement  avec  ce  jeune 
étourdi. 


—  C'est  la  \otre  réponse  ,  milord? 

—  C'est  la  ma  réponse  ,  monsieur  Mac 
Carthy. 

—  Je  crains  ,  milord  ,  que  Malony  ne  la 
trouve  pas  satisfaisante  ,  et  qu'il  ne  se  croie 
obligé  de  vous  faire  connaître  d'une  manière 
désagréable  quelle  est  son  opinion  sur  votre 
conduite. 

—  M.  Malony  fera  bien  de  songer  à  quoi 
il  s'expose  devant  la  loi ,  dit  lord  Temple- 
more  en  sonnant  un  domestique. 

Sa  seigneurie  se  rappelait  a  l'instant  que 
sa  présence  était  absolument  nécessaire  à 
Pleasant-Mount ;  mais,  en  montant  dans  sa 
voiture  quelques  heures  après  sa  conversation 
avec  M.  Mac  Carthy,  elle  sentit  un  petit  coup 
de  fouet  sur  les  épaules.  Quel  fut  son  étonne- 
ment  en  voyant  Malony  ! 


—  IGO  — 

—  Je  ne  veux  pas  frapper  de  nouveau , 
milord  ,  parce  que  vous  êtes  beaucoup  plus 
âgé  que  moi ,  et  que  je  n'ai  pas  l'intention 
de  vous  faire  mal  ;  je  veux  seulement  vous  dé- 
grader, c'est  ainsi  qu'on  agit  envers  l'homme 
qui  vous  offense  en  secret ,  et  refuse  de  vous 
donner  satisfaction.  —  Maintenant ,  sachez- 
le  tous ,  continua-t-il  s'adressant  à  la  foule 
oisive  qui  entourait  la  voiture  ,  et  a  ceux  qui 
passaient  dans  la  rue  j  sachez  que  j'ai  donné 
un  coup  de  fouet  à  lord  Templemore.  Puis 
il  s'éloigna  en  sifilant  et  en  faisant  claquer 
son  fouet. 

—  On  ne  parla  bientôt  plus  dans  toute  la 
ville  que  du  combat  devenu  inévitable  entre 
Malony  et  lord  Templemore  si  cruellement 
insulté.  Les  autorités  heureusement  vinrent 
les  séparer,  et  les  obligèrent  à  rester  tran- 
quilles en  les  menaçant  d'une  amende  de 
1 ,000  livres  sterlings  chacun.  C'est  ainsi  que 


—  161  — 

tout  fut  arrangé  au  grand  regret  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  intéressés  dans  l'afiaire. 

Nous  aurions  bien  voulu  que  la  défection 
de  lord  Templemore  n'eût  fait  de  tort  qu'a 
lui-même ,  mais  non  seulement  elle  em- 
pêcha la  discussion  de  se  fermer  dans  un 
endroit ,  selon  les  désirs  du  parti  Warring- 
ton  ,  mais  elle  termina  le  combat  là  oîi  l'on 
aurait  voulu  le  prolonger. 

Les  partisans  de  Warrington ,  persuadés 

comme  nous  l'avions  dit,  que  la  Aictoire  avait 

prononcé  en  sa  faveur,    négligèrent  de  se 

procurer  le  nombre  de  gens  nécessaires  pour 

se  soutenir  dans  la  grande  baronnie  de ,  où 

se  concentraient  les  intérêts  les  plusinfluens 

du  château   de  Wilmot  -,  la  discussion  une 

fois  fermée  dans  cet  endroit ,  plus  d'espoir, 

car  ils  perdraient  deux  mille  votes.   Ce  fut 

au  tour  de  leurs  ennemis  de  rire  et  de  plai- 
II.  il 


—  102    - 

santer ,   en   voyant  leurs   figures   tristes   et 
alongées. 

—  N'importe ,  nous  n'avons  pas  perdu 
tout  espoir,  dit  Malony,  qui  dînait  avec  lady 
Anne  et  plusieurs  de  ses  amis.  Donnez-moi 
un  bon  cheval ,  et  je  pars  cette  nuit  pour 
le  château  de  W'ilmotj  j'arriverai  demain  au 
point  du  jour,  et  reviendrai  avec  assez  de 
monde  pour  prendre  la  ville  d'assaut,  si  cela 
nous  convient. 

M.  Malony  tint  sa  promesse  j  il  reparut  le 
lendemain  de  bonne  heure ,  suivi  par  une 
centaine  d'hommes  triomphans,  la  musique 
en  tête ,  des  branches  de  lauriers  au  chapeau, 
criant  : 

—  Vive  Derry  Monogaslogh  ! 

Ils  empêchèrent  la  discussion  de  se  fermer 
et  formèrent  une  majorité  si  imposante  que 


i65  — 


M.  Archer  abandonna  ses  prétentions.  Le 
vicomte  de  Warrington  et  M.  Fitzgerald  fu- 
rent proclamés  représentans  du  comté  de...., 
par  le  grand  shérif. 


CHAPITOX   XXI. 


Nos.  lecteurs  ne  sont-ils  pas  aussi  fatigués 
du  bruit  et  de  la  confusion  d'une  élection  en 
Irlande ,  que  le  vicomte  lui-même  ?  Nous  en 
sommes  trop  convaincus  pour  ne  pas  les  dis- 
penser du  tumulte  occasioné  par  le  triom- 


—  lOG  — 

phe.  C'est  à  regret  cependant  ;  nous  aurions 
du  plaisir  a  représenter  le  peuple  irlandais  se 
livrant  a  la  joie ,  aux  manifestations  de  dé- 
vouement, aux  acclamations  énergiques  que 
lui  inspire  le  candidat  de  son  choix.  Rien 
n'est  plus  caractéristique  j  les  fenêtres  encom- 
brées de  femmes,  la  plupart  jeunes  et  jolies, 
toutes  de  bonne  humeur  (ce  jour-la  du  moins), 
agitant  leurs  mouchoirs ,  avides  d'un  re- 
gard du  candidat  qui ,  traîné  sur  les  épaules 
du  peuple,  s'épuise  en  gracieux  salutsj  ses 
amis  le  suivent,  portant  des  bannières,  et 
tout  ce  qui  l'environne  répète  son  nom  qui 
résonne  au  loin  dans  les  airs.  Est-il  possible 
d'en  vouloir  à  l'homme  qui  se  livre  à  tout 
l'enivrement  de  la  vanité  flattée,  dans  une 
situation  pareille,  surtout  en  Irlande,  oii 
Tamour  de  la  popularité  est  porté  au  dernier 
excès  ! 

La  journée  se  termina  par  un  grand  dîner,. 


—   1G7  — 

oflfert  au  nouvel  élu  par  ses  amis  et  ses  par- 
tisans. Le  vin  et  les  discours  n'y  furent 
pas  épargnés.  Le  vicomte  rendit  la  politesse 
le  jour  suivant ,  en  donnant  un  bal  et  un 
souper,  voulant  surtout  remercier  les  fem- 
mes de  son  parti.  Comment  dépeindre  la 
gaieté  de  ce  bal!  Tous  les  officiers  de  dragons, 
parmi  lesquels  on  remarquait  deux  beaux  ca- 
pitaines, y  furent  engagés  ;  c'était  un  coup  de 
fortune  pour  lequel  les  femmes  devaient  re- 
mercier jM.  Archer.  C'est  lui  qui  avait  eu  re- 
cours à  deux  régimens  de  cavaliers,  pour 
chasser  les  mauvaises  têtes  du  château  de 
Wilmot  ;  les  capitaines  de  dragons  étant  fort 
rares  dans  la  ville  de  C.  (parce  qu'ils  n'y 
viennent  jamais  en  garnison),  ils  attirèrent 
l'attention  des  plus  jolies  femmes  du  bal. 
M.  Malony,  M.  Mac  Carthy,  et  plusieurs  au- 
tres jeunes  gens  riches  et  de  bonne  humeur, 
contribuaient  encore  k  rendre  la  soirée  des 
plus  agréables,  sans  parler  du  jeune  député 


—  168  — 

si  galanl  el  si  poli.  Venait  ensuite  ladyAnni;, 
douce  et  souple  comme  à  l'ordinaire,  et  Isa- 
belle ,  légère  comme  une  sylphide ,  sa  phy- 
sionomie rayonnante  de  bonheur,  de  ce 
bonheur  d'aimer  et  d'être  aimée.  Sa  vanité 
flattée  l'embellissait  encore ,  peut-être  :  son 
amant  excitait  l'admiration  générale  j  c'était 
un  homme  populaire  à  qui  tout  le  monde 
voulait  plaire,  dans  peu  de  jours  elle  serait 
sa  femme,  —  vicomtesse.  —  Heureuse!  heu- 
reuse Isabelle  l 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vue  si  belle  1  dit  War- 
riûgtoQ  en  s'adressant  à  sa  belle-mère,  avec 
une  chaleur  presque  irlandaise. 

—  Je  la  trouve  comme  à  l'ordinaire  j  je 
n'y  vois  aucune  différence,  répondit-elle  non- 
chalamment. 

Cette  réponse  parut  extraordinaire  à  ceux 


—  169  — 

t{ui  l'entendirent  :  ils  ne  connaissaient  pas  a 
fond,  comme  nous,  le  caractère  de  lady 
Anne. 

—  Où  est  miss  Wilmot,  ce  soir?  J'espère 
qu'elle  n'est  pas  malade  ,  demandèrent  plu- 
sieurs personnes, 

—  Non  !  Dieu  merci ,  mais  elle  a  préféré 
tenir  compagnie  à  un  ami  souffrant. 

Puis  lady  Anne  toussa ,  sourit ,  et  affecta  de 
changer  de  conversation.  Chacun  savait  dép. 
ou  devina  de  suite  que  l'ami  ne  pouvait  être 
que  M.  Barham,  et  que  c'était  chose  fort  signi- 
ficative. Lady  Anne  observait  trop  les  conve- 
nances pour  laisser  sa  fille  presque  seule  avec 
un  jeune  homme,  et  Marie  n'était  pas  de 
force  à  sacrifier  un  bal  a  son  meilleur  ami. 
La  nouvelle  du  mariage  de  M.  Barham  et  de 
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miss  Wilmot  circula  dans  le  salon  j  les  uns, 
voulant  donner  plus  de  poids  a  leurs  paroles , 
assurèrent  que  M.  Barham  avait  lui-même 
avoué  ses  projets  ;  d'autres  citèrent  lady  Anne 
pour  leur  autorité  ;  d'autres  prétendirent  le 
savoir  de  Marie  ;  ainsi  rien  n'était  plus  cer- 
tain. La  mère  fut  accablée  de  félicitations, 
mais  elle  se  contentait  d'assurer  ses  amis 
bienveillans  qu'ils  se  trompaient,  que  ce  bruit 
était  complètement  faux. 

—  Voyons,  lady  Anne  ,  pourquoi  vous  en 
défendre  ?  dit  Malony ,  avec  moi  surtout.  Il  y 
a  long- temps  que  je  me  suis  aperçu  de  ce 
qui  se  passe;  je  vous  fais  mon  compliment  : 
Barham  est  un  brave  garçon ,  très  capable 
de  rendre  une  femme  heureuse ,  un  fameux 
tireur ,  un  cavalier  infatigable  ,  qui  vous 
alonge  un  soufflet  aussi  facilement  qu'il  avale 
un  verre  d'eau.  Je  vous  fais  mon  compliment 
sincère  !  Quand  les  mariez-vous  ? 
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—  Nous  n'avons  pas  encore  fixé  le  jour! 
répliqua  lady  Anne  en  souriant. 

Veuillez,  lecteur,  nous  permettre  de  ter- 
miner le  chapitre  avec  le  bal. 


CBAPXTBX  XXXX. 


Maintenant  qu'il  nous  reste  quelques  mo- 
mens  de  loisir,  ne  serait-il  pas  charitable 
de  nous  occuper  de  notre  jeune  étourdi  de 
blessé?  Qu'est-il  devenu  depuis  si  long- 
temps? 
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Comme  il  revenait  de  la  mairie  avec 
M.  Malony,  le  jour  mémorable  du  duel,  lady 
Amie  le  rencontra  et  le  décida  à  revenir 
chez  elle,  lui  promettant  beaucoup  de  plaisir 
au  dîner  d'électeurs  qui  devait  avoir  lieu  ce 
jour-là. 

Lui  et  son  antagoniste  surpassèrent  tous 
les  autres  en  accès  de  gaieté  bruyante ,  car 
ils  étaient  les  meilleurs  amis  du  monde. 
M.  Barham ,  par  malheur ,  revint  plus  sou- 
vent que  de  coutume  aux  verres  de  Cham- 
pagne (n'étant  pas  habitué  comme  les  Irlan- 
dais à  avoir  la  tête  rompue),  cet  extra  lui 
causa  le  lendemain  une  fièvre  brûlante  ; 
dans  son  délire ,  il  ne  parlait  que  de  pisto- 
lets et  de  folies;  bientôt  il  fallut  avoir  re- 
cours aux  bras  robustes  de  Pat  Murphy  et  de 
Barly  Rilfoy  pour  l'empêcher  de  se  jeter  par 
la  fenêtre.  Lady  Anne  le  soigna  pendant 
sa  maladie   avec   toute   la    tendresse  d'un^ 
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mère;  le  veilla  la  nuit ,  ne  permit  à  personne 
autre  de  retourner  son  oreiller  ou  de  lui 
présenter  ses  tisanes.  Rien  de  tout  cela  n'é- 
chappa aux  regards  de  la  société ,  et  tout 
le  monde  fut  en  admiration  des  soins  que 
Marie  prodiguait  aussi  au  jeune  convive.  Dès 
qu'il  put  être  transporté  dans  un  salon  qu'on 
lui  prépara  près  de  sa  chambre,  l'attentive 
Marie  venait  toujours  lui  conter  de  petites 
histoires  amusantes  pour  charmer  les  ennuis 
de  la  convalescence,  sans  paraître  s'inquiéter 
de  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle ,  ne 
quittant  son  malade  que  pour  se  promener 
un  instant.  M.  Barham ,  pour  la  première 
fois  depuis  sa  maladie ,  vint  le  lendemain  du 
bal  s'asseoir  au  déjeuner  de  famille.  Lord 
Warrington  et  Isabelle  se  retirèrent  bientôt  : 
ils  avaient  encore  tant  de  choses  à  se  dire 
avant  le  départ  projeté  de  sa  seigneurie  avec 
M.  Wilmot.  Il  se  rendait  k  Londres  pour 
s'occuper  des  préparatifs  nécessaires  à  la  ré- 
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ceptiou  de  sa  fiancée ,  celle-ci  devant  le 
rejoindre  plus  tard  avec  sa  mère  et  sa  sœur. 
M.  Wilmot,  qui  venait  d'arriver,  quitta  la 
chambre  pour  aller  causer  avec  Pat  Murphy, 
et  lui  demander  le  récit  détaillé  de  ce  qui 
s'était  passé  aux  élections.  Ainsi ,  lady  Anne 
et  Marie  se  trouvèrent  seules  avec  leur  ami 
convalescent. 

—  Voilà  qui  est  donc  fini,  élections  et 
triomphes;  et  je  n'ai  rien  vu  moi,  qui  ne 
dormais  pas  depuis  huit  jours  en  pensant  aux 
plaisirs  qui  m'attendaient  ;  —  et  je  n'ai  rien 
vu!  —  N'est-ce  pas  bien  désagréable?  de- 
manda Barham  d'un  air  mécontent,  quoique 
de  bonne  humeur.  — Marie  et  sa  mère  trou- 
vèrent aussi  que  cela  était  très  malheureux. 
—  Je  pensais  tout  à  l'heure,  miss  Wilmot, 
comme  c'est  drôle  que  vous  ayez  deviné  la 
seconde  aventure  du  duel;  n'est-ce  pas  bien 
singulier?  Vous  avez  dû  bien  rire,  en  appre- 
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nant  que  j'étais  blessé.  Je  suis  désolé  de 
n'avoir  pas  retardé  l'afi'aire  de  quelques 
jours,  j'aurais  au  moins  pris  ma  part  des 
plaisirs ,  mais  j'étais  si  en  colère ,  voyez-vous, 
que  cela  ne  m'est  pas  venu  à  l'esprit.  —  J'ai 
oublié,  miss  Wilmot,  votre  prédiction  sur 
ma  troisième  aventure  en  Irlande. 

—  Votre  mariage ,  je  crois  ,  répondit  Ma- 
rie avec  indifférence. 

—  Oh  !  oui ,  je  m'en  souviens  ;  cette  fois , 
la  prédiction  ne  sera  pas  aussi  juste,  car  je 
ne  suis  pas  encore  marié ,  et  il  n'est  pas 
probable  que  je  le  sois  pendant  le  peu  de 
jours  que  je  resterai  en  Irlande. 

—  Allez-vous  donc  nous  quitter  sitôt?  de- 
manda lady  Anne  ,  toute  découragée  par  ces 
dernières  paroles.  Je  pensais  que  vous  nous 
auriez  accompagnés  dans  notre  voyage. 

IL  12 
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—  Il  faut  bien  que  je  parte  ,  bon  gré  mal 
gré.  Sir  Willonghby  vient  de  m'écrire  une 
lettre  terrible,  parce  que  je  perds  mon  temps 
ici ,  au  lieu  d'être  au  collège  a  étudier  mon 
droit  ;  il  menace  de  ne  pas  me  donner  un 
sou  avant  mon  retour  ;  ce  n'est  pourtant  pas 
son  argent  que  je  dépense.  —  Je  ne  sais  pour- 
quoi il  me  tourmente  ainsi.  Comme  je  me 
réjouirai  quand  je  serai  majeur  !  je  ferai 
alors  ce  qu'il  me  plaira.  En  attendant,  je 
suis  bien  fâché  de  partir  j  car  je  vais  m'en- 
nuyer  à  périr  en  Angleterre  :  on  y  est  si 
bête  !  Je  n'ai  jamais  été  plus  heureux  qu'ici, 
tout  le  monde  est  de  bonne  humeur.  Quant 
à  vos  bontés,  lady  Anne  et  miss  Wilniot,  je 
ne  les  oublierai  de  ma  vie  j  vous  m'avez  soigné 
comme  un  fils,  comme  un  frère  j  vous  serez 
souvent  toutes  deux  présentes  a  ma  mémoire. 
Ne  viendrez-vous  pas  me  voir  bientôt  à  Cral- 
Court?  je  serais  si  charmé  de  vous  y  recevoir, 
vous  surtout ,   miss  Wilmot.  JN'oubliez  pas 
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d'amener  tous  vos  domestiques;  essayez  de 
décider  père  John  à  venir;  cela  serait  le 
comble  du  bonheur! 

Lady  Anne  fit  un  signe  à  sa  fille  ,  qui  sor- 
tit aussitôt  de  la  chambre. 

—  Pourrais-je  vous  demander,  monsieur 
Barham ,  si  vous  parlez  sérieusement  quand 
vous  invitez  ma  fille  à  venir  chez  vous  comme 
votre  amie  ?  dit  son  hôtesse  avec  une  émo- 
tion concentrée. 

—  Certainement,  très  sérieusement:  vous 
n'avez  pas  de  moi ,  j'espère ,  une  assez  mau- 
vaise opinion  pour  supposer  le  contraire  :  me 
croyez-vous  capable  de  tant  d'ingratitude? 

Milady  joua  un  instant  avec  sa  chaîne  et 
toussa  ;  enfin  elle  lui  dit ,  d'un  air  embar- 
rassé. 
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—  Il  paraît ,  monsieur  Barham ,  que  vous 
ne  m'avez  pas  comprise. 

M.  Barham  la  supplia  de  s'expliquer,  mais 
elle  garda  le  silence  comme  si  elle  était  à  la 
fois  embarrassée  et  mécontente. 

—  Je  crains  de  vous  avoir  déplu ,  lady 
Annej  veuillez  me  dire  de  quoi  je  suis  cou- 
pable. 

—  Eh  bien  !  je  serai  franche  ,  répliqua-t- 
elle  faisant  en  apparence  un  grand  eflfort  : 
vous  n'avez  pas  répondu  à  l'opinion  que 
j'avais  de  vous. 

—  Comment  cela?  qu'ai-je  fait? 

— Vous  avez  mal  agi,  très  mal,  envers  une 
famille  qui  méritait  de  votre  part  de  meilleurs 
procédés. 
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—  Quelle  famille?  demanda  le  jeune  homme 
surpris. 

—  La  mienne,  monsieur  Barham. 

—  La  vôtre  ,  lady  Anne  ?  moi ,  j'ai  mal  agi 
envers  votre  famille!  comment  cela? 

—  Rappelez,  je  vous  prie  ,  vos  souvenirs, 
mon  cher  monsieur  Barham. 

M.  Barham  consulta  sa  mémoire  ainsi 
qu'on  le  lui  demandait j  et,  après  avoir  fait 
dans  sa  conscience  un  examen  minutieux  , 
pour  se  rappeler  sa  conduite  pendant  ses 
deux  mois  de  séjour  au  château  de  Wilmot , 
il  ne  découvrit  pas  la  moindre  chose  qui  pût 
donner  lieu  k  l'accusation  diriaée  contre  lui. 


'O' 


—  Je  déclare  ,  lady  Anne  ,   dit-il  au   bout 
de  quelques  instans  ,   qnW  m'est  impossibic 
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de  rien  deviner;  il  v  a  sans  doute  une  mé- 
prise. 

—  C'est  une  méprise  qui  a  été  partagée 
par  tout  le  monde  ,  répliqua  mylady,  sa 
physionomie  exprimant  une  légère  ironie  ; 
car  tous  ceux  qui  vous  ont  vus  ensemble  ont 
eu  la  même  idée  que  moi. 

—  Avec  qui  m'a-t-on  vu?  lady  Anne. 

—  Avec  ma  fille,  monsieur,  répondit-elle. 

—  Quelle  a  été  leur  idée,  dites-vous  !  de- 
manda de  nouveau  le  pauvre  garçon  fort 
intrigué. 

—  Monsieur  Barham  ,  quand  un  jeune 
homme  prodigue  une  attention  exclusive  a 
une  jeune  personne,  préfère  sa  société  h  toute 
autre ,  que  cette  préférence  dure  pendant 
plusieurs  mois,  en  présence  d'étrangers  et  de 
sa  famille,  que  pense  le  monde  d'une  sem- 
blable conduite? 
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—  L(3  monde  dit  que  le  jeune  homme  est 
amoureux  j  mais  pourquoi  me  demandez-vous 
cela  ? 

Lady  Anne  continua  : 

—  Si  la  jeune  personne,  trompée  comme 
ses  amies,  s'attache  au  jeune  homme  et  lui 
en  donne  des  preuves  si  fortes  que  le  public 
en  jase,  croyez-vous  que  lejeune  homme  agit 
comme  un  homme  d'honneur,  si,  après  tout 
cela  ,  il  n'invite  la  jeune  personne  chez  lui 
qu'à  titre  Nantie  ? 

La  vérité  parut  tout  à  coup  à  l'imagination 
égarée  de  Barham, 

—  Bonté  divine  !  vous  ne  croyez  pas  cela^ 
lady  Anne  ? 

—  Que  voulez-vous  dire  par  ce  mot?  tic- 
manda-l-elie. 
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—  Vous  ne  croyez  pas  que  j'ai  fait  la  cour 
à  miss  Wilmot,  et  que... 

—  Et  qu'elle  vous  aime  ?  dit  lady  Anne  fi- 
nissant la  phrase. 

— Oui ,  c'est  la  ce  que  je  voulais  dire.  Nous 
n'avons  jamais  dit  un  mot  d'amour  miss  Wil- 
mot et  moi,  non,  pas  plus  qu'avec  le  père 
John  ;  nous  rions  ensemble  ,  pas  davantage. 
Je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de —  11  hé- 
sita de  nouveau. 

■ —  Je  ne  saurais  dire  quelle  a  été  votre 
intention  ,  mon  cher  monsieur  Barham  , 
je  ne  puis  juger  que  votre  conduite.  Tout 
le  monde  vous  regarde  comme  l'amant  de 
Marie.  Si  j'avais  pensé  le  contraire  ,  croyez- 
vous  que  j'eusse  permis  à  ma  fille  de  res- 
ter seule  avec  vous  pendant  des  heures  , 
de  s'absenter  de  ce  beau  bal  d'élection 
pour  vous  tenir   compagnie  ?  Les  hommes 
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n'ont  pas  manqué  de  faire  mille  plaisan- 
teries. Miss  Wilmot  soignait  sans  doute  son 
ami  M.  Barham  ;  chacun  voulait  savoir  quand 
se  ferait  le  mariage.  J'ai  répondu  que  ma 
fille  ne  m'avait  fait  aucune  confidence  ,  et 
que  je  n'en  savais  pas  plus  qu'eux.  Ou  vous 
avez  trompé  ma  fille  ,  ou  ma  fille  m'a  trom- 
pée. Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  sera  tournée  en 
ridicule  par  toutes  les  filles  jalouses  de  sa 
position  ;  rien  ne  les  divertira  comme  de 
voir  cette  Marie,  si  vive  et  si  enjouée  ,  aban- 
donnée comme  une  héroïne  de  roman.  C'est 
à  vous  qu'elle  devra  cette  agréable  mésaven- 
ture. !\'ai-je  donc  pas  raison  de  vous  trouver 
coupable  envers  elle  ? 

—  Mais  comment  puls-je  être  responsable 
de  ce  qu'il  plaît  au  monde  de  penser,  quand 
on  s'est  trompé  sur  mes  intentions^?  répon- 
dit tout  naturellement  Barham  au  raisonne- 
ment forcé  qu'on  lui  opposait. 
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—  Vous  ne  regrettez  donc  pas  le  mal  que 
vous  faites  sans  le  vouloir  a  une  jeune  per- 
sonne aimable  et  pleine  de  confiance  en 
vous  ?  demanda  lady  Anne  ;  je  suis  alors  for- 
cée de  concevoir  de  vous  la  plus  mauvaise 
opinion ,  et  je  regrette  vivement  de  vous 
avoir  jamais  connu. 

Le  pauvre  Barliam  se  mordit  les  lèvres , 
fronça  le  sourcil ,  livré  à  la  plus  violente  agi- 
tation. Il  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  voir 
son  aimable  amie  Marie  devenir  partout  un 
objet  de  ridicule  a  cause  de  lui  ;  elle  qui  l'a- 
vait si  souvent  amusé  aux  dépens  des  autres, 
et  cependant  l'idée  d'en  faire  sa  femme  ne 
lui  souriait  pas  davantage. 

Il  hésitait  encore  lorsque  la  porte  s'ouvrit , 
et  M.  Majony  entra  dans  la  chambre. 

—  Comment  cela  va-t-il ,  mon  cher  cama- 
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rade?  dit-il  comme  il  s'avançait  pour  prendre 
la  main  du  convalescent  ;  je  suis  charmé  de 
vous  voir  guéri  ;  vous  ne  l'auriez  jamais  été , 
je  crois ,  sans  lady  Anne  et  miss  Wilmot. 

Barham  sentit  battre  son  cœur  j  il  mordit 
ses  lèvres  plus  fort  qu'auparavant.  —  Lady 
Anne  s'excusa  de  les  quitter  et  sortit  de  la 
chambre. 

—  Eh  bien  !  quelle  journée  ,  Barham  !  dit 
Malony  en  appuyant  sa  main  sur  les  épaules 
de  son  ami ,  et  riant  d'un  air  malin. 

— Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  l'amant 
malgré  lui. 

—  Je  veux  parler  du  jour  de  vos  noces. 

—  De  mes  noces  ? 

—  Voyons ,  pas  de   bêtise  ,    Barham  ;   ce 
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n'est  plus  un  secret  ;  maintenant  tout  le 
monde  le  sait  comme  vous  et  moi  :  on  n'a 
parlé  que  de  cela  au  bal  d'hier.  Je  vous 
en  félicite  j  vous  ne  pouviez  pas  mieux 
choisir, 

—  Pourquoi  ne  la  prend-t-il  pas  pour  lui , 
pensa  le  jeune  Anglais. 

M.  Malony  continua. 

—  C'est  une  bonne  et  aimable  fille.  Il  faut 
qu'elle  vous  soit  bien  attachée  pour  être  res- 
tée des  jours  entiers  auprès  de  votre  lit  de 
malade ,  au  lieu  de  venir  briller  au  bal  d'é- 
lection. Ma  foi  !  nous  y  avons  beaucoup 
perdu  :  elle  a  plus  d'une  fois  gagné  des  votes 
à  son  père.  Vous  ne  connaîtrez  jamais  l'en- 
nui avec  elle  ,  Barham. 

—  Supposez  ,    Malony ,    que    vous   vous 
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trompiez ,  et  qu'il  ne  soit  pas  du  tout  ques- 
tion de  ce  mariage  ,  que  diriez-vous  ? 

— Ma  foi,  je  dirais  que  c'est  bizarre  de  votre 
part,  et  très  malheureux  pour  elle.  Je  vous 
assure  qu'on  accuse  la  mère  et  la  fille  d'im- 
prudence à  votre  égard  j  la  supposition  d'un 
mariage  a  pu  seule  arrêter  les  mauvaises  lan- 
gues pendant  le  bal.  Oh  !  non ,  vous  avez 
trop  d'honneur  pour  en  agir  autrement , 
observa  Malony. 

— Il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer,  je  le  vois, 
se  dit  Barham  en  lui-même.  Il  se  tut  un  mo- 
ment, et  ajouta  à  haute  voix  : — Eh  bien!  Ma- 
lony ,  peu  importe  ce  qu'ils  disent ,  car  nous 
sommes  engagés  l'un  à  l'autre. 

—  Je  le  savais  bien.  Avez -vous  déjà  le 
consentement  de  votre  tuteur? 

—  Je  ne  l'ai  pas  demandé. 
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—  Il  peut  vous  refuser,  sous  prétexte  que 
vous  êtes  trop  jeune.  Dans  ce  cas,  vous  iriez 
hEpelna,  vous  savez?  [4] 

—  Je  le  sais  ,  répondit  le  bienheureux 
jeune  homme. 

Lady  Anne  et  sa  fille  rentrèrent  em- 
semble. 

M.  Malony  s'approcha  de  Marie,  et,  après 
le  salut  d'usage  ,  lui  lit  compliment. 

—  De  quoi?  demanda- 1- elle  d'un  air 
étonné  éprouvant  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  la  sensation  exprimée  par  sa  phy- 
sionomie ,  car  la  conversation  de  sa  mère 
avec  son  amant  prétendu  nei  l'avait  pas  pré- 
parée a  une  aussi  heureuse  conclusion. 

M.  Malony  se  mit  à  rire. 
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—  Vous  serez  donc  Marie  Wilmot  jusqu'à 
la  fin  ?  Quel  air  d'innocence  ! 

—  J'ignore  complètement  ce  que  vous  vou- 
lez me  dire,  monsieur  Malony. 

—  Avouez ,  avec  toute  la  franchise  d'une 
bonne  fille ,  que  vous  allez  vous  marier,  et 
que  vous  n'en  êtes  pas  fâchée,  ajouta -t-il 
plus  bas. 

— Eh  bien  ,  monsieur  Malony,  je  vous  dé- 
clare avec  toute  la  franchise  d'une  bonne 
fille ,  que  vous  vous  trompez  ,  et  que  j'en 
suis  très  fôchée,  répondit  Marie  reprenant 
de  nouveau  son  rôle  d'insouciance. 

—  Je  me  suis  trompé,  dites-vous?  Voilà 
ce  que  Barham  m'a  soutenu  d'abord  ;  ensuite 
il  a  fini  par  tout  avouer.  On  ne  sait  jamais  à 
quoi 


)i  s'en  tenir  avec  les  amours  ! 


Lady  Anne  fixa  ses  yeux  scrutateurs  sur 
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Barham  j  il   comprit  ses  intentions ,  et  s'a- 
vança vers  elle. 

—  Lady  Anne  ,  dit-il  a  voix  basse  ,  je  dé- 
sire vous  parler.  —  Ils  se  retirèrent  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre  ,  et  Barbam  conti- 
nua :  —  Malony  vient  de  m'apprendre  que 
toute  la  société  regarde  miss  Wilmot  comme 
ma  fiancée ,  qu'on  lui  reproche  même  les 
soins  qu'elle  m'a  donnés.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  que  je  serais  désolé  de  lui  faire 
tort  ;  et  j'ai  pensé  qu'il  valait  autant  nous 
marier ,  puisque  c'est  l'opinion  générale. 
Veuillez,  je  vous  prie ,  en  parler  a  miss  Wil- 
mot. 

—  Bien  volontiers,  mon  jeune  ami,  ré- 
pliqua lady  Anne  d'une  voix  caressante  ; 
soyez  persuadé  de  votre  côté  du  plaisir  que 
j'éprouve  a  vous  recevoir  dans  ma  famille. 
Votre  noble  et  touchante  conduite  ne  sor- 
tira jamais  de  ma  mémoire. 
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M.  Malony  ,  après  avoir  renouvelé  ses 
complimens  et  ses  poignées  de  mains,  prit 
congé  de  ces  dames.  Lady  Anne  courut  faire 
part  de  ces  bonnes  nouvelles  à  son  mari  et  à 
sa  plus  jeune  fille. 

Quinze  jours  après  la  proposition  de 
M.  Barham  ,  Marie  AVilmot  devint  maîtresse 
de  la  terre  de  Cralcourt  ;  le  Morning-Posl  ne 
tarda  pas  à  annoncer  le  mariage  du  vicomte 
Warrington,  fils  aîné  du  comte  de  Granville, 
avec  Isabelle,  seconde  fille  du  chevalier  Ro- 
bert Wilmot,  du  château  de  Wilmot,  comté 
de ,  ancien  membre  du  parlement.  Ve- 
nait ensuite  la  liste  des  ducs,  des  marquis, 
des  comtes  et  de  leurs  femmes  qui  avaient 
assisté  au  déjeûner  oflfert  a  la  superbe  habi- 
tation de  Park-Lane ,  appartenant  au  comte 
de  Rocheford,  oncle  de  la  jolie  fianciée.  On 
ajoutait  encore  ,  pour  la  satisfaction  des  cu- 
rieux, que  l'heureux  couple  était  parti  aus- 
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sitôt  après  pour  Sutton-  Park ,  terre  du 
comte  de  Granville ,  oîi  devaient  s'écouler 
les  mois  de  miel. 


CBAPITHE    XXXXt. 


Lady  Warrington  (devenue  lady  Gran- 
ville  après  la  mort  du  père  de  son  mari  )  , 
avec  sa  réputation  de  beauté,  de  bel  esprit^ 
de  femme  à  la  mode  ,  était-elle  parfaitement 
heureusjB? 
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Nous  répondrons  a  celle  queslion  en  priant 
le  lecteur  de  se  reporter  a  quatre  années  de 
distance  depuis  le  mariage ,  et  de  nous  suivre 
à  ce  même  hôtel  de  Londres  où  nous  avons 
commencé  notre  histoire.  Là ,  nous  entre- 
rons dans  un  appartement  qui  laisse  aperce- 
voir ,  au  premier  coup  d'œil ,  qu'une  femme 
y  passe  sa  vie.  Le  piano  est  ouvert ,  la  harpe 
découverte  ,  la  guitare  jetée  sans  précaution 
sur  un  divan  ,  des  volumes  richement  reliés 
sont  éparpillés  ça  et  là  dans  la  chambre.  Des 
albums ,  des  brochures ,  des  revues  à  moi- 
tié coupées,  romances  nouvelles,  vases  de 
fleurs ,  tout  cela  formant  un  pêle-mêle  confus 
mais  gracieux  ,  sans  parler  d'une  foule  de 
bagatelles  précieuses  et  recherchées  ,  dont  la 
femme  à  la  mode  aime  à  s'entourer  j  vous  y 
verrez  une  femme  désœuvrée  ,  à  moitié  cou- 
chée sur  une  causeuse ,  les  yeux  fixés  sur  le 
feu  :  la  chaleur  a  coloré  une  de  ses  joues; 
l'autre ,  plus  éloignée   du  brasier  est  restée 
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pale.  Sans  la  pose  languissante  de  sa  tête , 
sans  cette  légère  contraction  des  sourcils ,  on 
aurait  pu  attribuer  cette  pâleur  aux  fatigues 
du  monde ,  plutôt  qu'à  des  peines  secrètes. 
Sa  rêverie  fut  interrompue  par  quelqu'un 
qui  vint  frapper  doucement  à  la  porte. 

—  Entrez  ,  dit-elle  prenant  un  son  de 
voix  qui  s'accordait  à  merveille  avec  son  air 
pensif. 

Un  jeune  homme  beau  et  bien  fait  entra 
dans  la  chambre. 

—  Comment  vous  portez-vous  '^  dit  -  il  de 
l'air  le  plus  indifférent  se  jetant  sur  le  divan 
opposé  à  celui  de  la  jeune  femme. 

—  Très  bien  !  je  vous  remercie  ,  répondit- 
elle  sur  le  même  ton.  Mais  l'homme  habile  à 
interpréter  les  inflexions  de  la  voix ,  aurait 
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deviné  sans  peine  le  dégoût  et  le  méconten- 
tement que  les  deux  individus  cherchaient 
en  vain  à  dissimuler. 

—  Comment  n'êtes -vous  pas  venue  en- 
tendre la  Pasta  hier  soir  ?  Il  y  avait  un  monde 
fou  !  observa  le  jeune  homme.  N'avez-vous 
pas  témoigné  le  désir  d'aller  au  nouvel  opéra, 
la  dernière  fois  que  je  vous  ai  vue  ? 

—  En  eflfet ,  répliqua  mylady.  Mais  rap- 
pelez-vous qu'il  y  a  trois  grands  jours  de 
cela  j  et,  comme  vous  avez  étudié  la  nature 
des  femmes  avec  beaucoup  de  soins  et  de 
succès ,  vous  ne  serez  pas  surpris  d'appren- 
dre que  j'ai  changé  d'avis. 

—  Non  sans  doute,  je  ne  suis  ni  étonné,  ni 
même  disposé  à  blâmer;  au  contraire ,  j'aime 
beaucoup  le  caprice  chez  les  femmes ,  c'est 
lin   de  leurs  plus  grands  privilèges ,  un  de 
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leurs  plus  scduisans  attraits.  Rien  de  plus 
mortellement  ennuyeux  que  ces  femmes  qui 
sont  les  mêmes  aujourd'hui ,  demain  et  tou- 
jours. A  propos,  veuillez  me  dire,  je  vous  prie, 
si  cette  manière  de  vous  débarrasser  l'autre 
soir  de  lady  Seaton ,  chez  la  duchesse  de**"*^, 
doit  être  attribuée  h  l'un  de  ces  caprices  qui 
vous  ont  empêchée  de  venir  à  l'epéra  hier 
soir  ? 

—  Aucunement,  répliqua  milady  avec  tran- 
quillité, mais  non  sans  rougir,  je  me  suis  dé- 
barrassée de  l'Opéra  pour  une  fois  ,  mais  de 
lady  Seaton  pour  toujours. 

—  Vrai  !  dit  milord  relevant  ses  cheveux 
devant  la  glace  avec  une  indifférence  affec- 
tée que  démentait,  malgré  lui,  l'expression 
ironique  de  sa  bouche.  —  Pourrais-je  sans 
impertinence  vous  en  demander  le  pour- 
quoi ? 
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—  Pourquoi  ?  répéta  milady  ,  et  sa  char- 
mante bouche  refléta  la  même  expression  que 
celle  de  milord. 

—  Oui ,  pourquoi  ? 

Milady  partit  d'un  éclat  de  rire  forcé  :  mi- 
lord fit  la  moue. 

—  Les  petits  avis  dédaigneux  sont  ravis- 
sans ,  je  l'avoue  :  un  amant  ne  saurait  y  ré- 
sister ;  mais,  comme  je  ne  suis  malheureuse- 
ment que  votre  mari ,  ils  ne  produisent  sur 
moi  aucun  eflfet.  Je  vous  prierai  donc  de  me 
répondre  clairement.  Pourquoi  avez -vous 
l'intention  de  rompre  avec  votre  amie  lady 
Seaton  ? 

—  Dites  plutôt  la  vôtre!  milord. 

—  Eh  bien!  soitj  est-ce  une  raison  poui* 
ne  pas  la  voir  ? 
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—  Oui ,  une  bonne  et  suffisante  raison.  Si 
vous  n'étiez  pas  toujours  chez  elle,  je  pour- 
rais lui  faire  \isite  de  temps  en  temps. 

—  C'est  bien  intéressant  et  bien  romanti- 
que !  observa  le  mari  en  bâillant ,  digne  d'une 
héroïne  de  roman ,  ou  d'une  jeune  femme  éle- 
vée par  une  tante  vieille  fille ,  mais  c'est  par 
trop  fort  pour  une  femme  a  la  mode  ;  après 
quatre  ans  de  mariage ,  ces  tendres  repro- 
ches sont ,  il  faut  l'avouer,  tant  soit  peu  ridi- 
cules ,  quoique  ma  vanité  doive  être  flattée 
de  voir  que  ma  charmante  femme ,  admirée 
dans  le  monde  ,  soit  encore  assez  provinciale 
pour  être  jalouse  de  moi  ! 

Elle  répondit  à  ce  sourire  froid  et  ironi- 
que par  un  regard  plein  de  fierté  et  d'indi- 
gnation, et  ajouta  : 

—  Jalouse  de  vous  ?  oh  !  non  j  ce  temps 
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n'est  plus,  milord!  non;  quand  je  refuse  de 
voirlady  SeatoOj  j'y  suis  poussée  par  le  même 
motif  qui  m'empêcherait  de  fréquenter  Va- 
mie  de  tout  homme  marié ,  par  respect  pour 
moi-même. 

—  Mais  lady  Seaton  est  reçue  partout  !  ré- 
pondit lord  Granville  s'cfForçant  d'étouffer 
sa  colère. 

—  C'est  possible  ;  tout  le  monde  ne  sait 
pas  ce  que  j'ai  appris  sur  son  compte  ! 

—  Croyez-vous  quïl  soit  en  votre  pouvoir 
d'expulser  de  la  société  la  femme  la  plus  re- 
marquable de  Londres ,  après  vous,  madame  ? 
ajouta  le  comte  avec  ironie. 

—  Je  n'ai  pas  l'envie  d'expulser  lady  Sea- 
ton de  la  société,  je  veux  seulement  lui  dé- 
fendre ma  maison. 
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—  Comme  votre  maison  est  aussi  la 
mienne ,  vous  me  permettrez  de  protester 
contre  ce  décret.  Puisqu'elle  est  reçue  par- 
tout ,  je  veux  que  vous  la  receviez  de  mcme, 
dit  lord  Granville  avec  autorité. 

—  Eh  bien  !  milord,  je  dois  vous  prévenir 
que  je  sortirai  de  la  maison  le  jour  où  elle  y 
entrera. 

—  Vous  me  condamnez  ainsi  à  choisir  en- 
tre^ vous  et  elle  ;  triste  alternative  !  J'aurais 
pourtant  voulu  jouir  de  la  présence  des  deux 
à  la  fois,  dit  le  comte  d'un  ton  moqueur. 

—  Oh  ciel!  en  suis-je  déjà  venue  la?  mur- 
mura lady  Granville. 

Un  coup  violent  donné  h  la  grande  porto 
interrompit  un  instant  le  dialogue  conjugal; 
bientôt  après,  le  laquais  vint  annoncer  le 
marquis  de  Tiverlon. 


_  204  ^ 

Milady  rougit,  el  milord  se  mordit  les  lè- 
vres en  souriant. 

—  Faites  entrer,  dit-il. 

—  Dans  un  autre  appartement  alors ,  dit 
milady;  car  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  rece- 
voir du  monde. 

—  Ah  !  le  cavalier  servant  n'est  pas  du 
monde,  vous  savez;  mais  comme  vous  vou- 
drez, répliqua-t-il  nonchalamment;  au  re- 
voir,  ma  belle  !  Il  fit  un  petit  salut  de  tête,  et 
sortit  pour  aller  recevoir  son  ami. 

Lady  Gran ville  se  leva  brusquement  et  se 
promena  en  long  et  en  large  dans  la  plus 
grande  agitation, 

—  Est-ce  donc  là  ce  que  je  devais  attendre 
d'un   mariage    d'inclination?   Après    qualre 
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années  d'outrages  et  d'humiliations ,  me 
voici  maintenant  chassée  de  sa  maison  ! 
chassée  par  l'homme  que  j'aimais ,  que  j'ai- 
mais avec  tant  de  passion  il  y  a  si  peu  de 
jours  encore  !  Grand  Dieu ,  l'ai-je  donc  mé- 
rité? Oui!  ajouta-t-elle  se  précipitant  à  ge- 
noux 3  oui!  car  dans  mes  jours  de  honheur  je 
ne  me  suis  jamais  prosternée  devant  vous  j 
jamais  je  ne  vous  ai  remercié  de  tant  de  bien- 
faits ;  jamais  je  ne  vous  ai  prié  d'en  prolon- 
ger la  durée.  Je  jouissais  de  mon  bonheur 
sans  m'inquiéter  de  celui  auquel  je  devais 
tout  ;  ce  n'est  pas  vous  non  plus  que  j'ai  im- 
ploré dans  mes  jours  de  chagrin.  Mon  pauvre 
cœur  déchiré  cherchait  partout  ailleurs  des 
consolations  ;  il  n'a  rien  trouvé  :  mes  amis 
répondaient  à  mes  larmes  par  des  rires  !  Je 
n'ai  rencontré  de  sympathie  que  dans  un  seul 
être,  et  je  suis  obligée  d'implorer  votre  pro- 
tection, ô  mon  Dieu!  pour  m'aider  à  le  re- 
pousser. 
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Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit ,  lord  Gran-^ 
ville  et  son  ami  entrèrent,  et  la  surprirent 
dans  cette  attitude  suppliante  ;  elle  se  leva 
promptement,  rougit,  et  lança  sur  son  mari 
et  son  ami  un  regard  qui  exprimait  la  con- 
fusion et  le  mécontentement. 

—  La  belle  déifote!    s'écria   milord   avec 
ironie.  Avouez,  Tiverton,  que  je  suis  un  heu- 
reux mari.  En  connaissez-vous  beaucoup  en- 
core qui  n'aient  autre  chose  à  craindre ,  en 
entrant  à  l'improviste  dans  le  boudoir  de 
leur  femme,  que  d'interrompre  de  célestes 
méditations?   Comme  il  est   intéressant  de 
trouver  dans  celle  posture  la  femme  devant 
laquelle  tout  le   monde  fléchit  le  genoux  ! 
quel  charmant  sujet  de  madrigal  !  lady  Gran- 
ville  en  prières  !  nous  avons  une  foule  de 
vers  sur  le  sommeil,  le  chant,    la   danse, 
sur  les  beautés  folâtres ,  mais  je  n'en  connais 
pas  sur  les  beautés  en  extase.  Voilà  de  quoi 
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inspirer  voire  muse,  Tiverton  j  parlez -en 
avec  la  belle  dévote ,  tandis  que  je  vais ,  pour 
un  instant,  chez  lady  Sealon  ,  accompagnant 
cette  insulte  froidement  calculée ,  par  un  re- 
gard d'une  expression  toute  singulière  qui 
n'échappa  pas  a  milady,  car  elle  venait  de 
lever  les  yeux  sur  le  comte,  et  la  rougeur 
causée  par  l'insulte  disparut  devant  ce  re- 
gard. 

—  A  dieu  y  mon  ami  y  je  vous  verrai  au  Parc 
à  cinq  heures  !  dit  le  mari  à  la  mode ,  comme 
il  descendait  l'escalier. 

Lady  Granville  avait  repris  ses  manières 
aisées;  mais  quoiqu'elle  parlât  de  tous  ces 
petits  riens  du  jour  avec  plus  de  vivacité 
que  de  coutume ,  le  marquis  s'aperçut  aux 
différentes  nuances  de  son  teint ,  tantôt  co- 
loré ,  tantôt  d'une  pâleur  extrême  ,  qu'elle 
faisait  sur  elle-même  de  violens  efforts.   Il 
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devint  distrait  ;  la  conversation  languit  pen- 
dant quelques  minutes ,  mais  il  finit  par 
rompre  le  silence. 

—  Quelque  chose  vous  a  contrariée  ce 
matin ,  lady  Granville  ? 

—  Quelle  raison  avez -vous  de  penser 
ainsi?  demanda-t-elle. 

—  Encore  cette  vieille  habitude  de  lancer 
une  question  pour  une  réponse ,  dit  lord 
Tiverton  en  souriant.  Cependant  je  ne  cher- 
cherai pas  à  vous  la  faire  perdre  ;  ce  serait 
priver  un  cœur  ingénu  d'un  excellent  moyen 
d'éviter  le  mensonge  quand  il  ne  veut  pas 
répondre  avec  vérité.  On  s'imagine  dans  sa 
simplicité,  que  cette  petite  ruse  suffit  pour 
tromper  le  curieux  inteiTogateur.  Mais  vous 
dissimulez  mal ,  lady  Granville  ;  vous  avez  le 
cœur  sur  la  main ,  et  l'on  vt)us  devine  facile- 
ment. 
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—  Taisez  -  vous  !  répliqua  milady  avec 
gaieté  ,  bien  que  les  yeux  pleins  de  larmes. 
Qui  ose  parler  de  cœur  dans  notre  siècle? 
que  deviendrait  votre  réputation  d'homme  à 
la  mode,  si  j'allais  déclarer  que  vous  avez 
prononcé  ce  mot  devant  moi? 

—  Lady  Granville ,  quelque  chose  vous  a 
troublée  ce  matin,  j'en  suis  sûr  j  je  vous  con- 
nais trop  bien  pour  m'y  tromper.  Accordez- 
moi  donc  le  titre  d'ami  sincère  et  dévoué  j 
dites-moi  vos  peines  avec  confiance,  je  pourrai 
peut-être  vous  expliquer...,  vous  donner  des 
conseils.  Vous  verrez  avec  quel  zèle  je  vous 
servirai  !  Puissé-je  avoir  le  don  de  vous  con- 
soler! Je  n'ose  croire  à  mon  habileté  j  mais 
prenez-moi  comme  je  suis,  plein  de  bonne 
volonté  et  tout  à  vos  ordres. 


—  Je  vous  remercie  de  votre  obligeance , 
milord,  je  n'ai  besoin   ni    d'explicalion  ni 

II.  14 
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de  conseil  pour  l'instant,  répliqua  la  jeune 
femme.  Lord  Granville  m'a  imposé  l'ordre 
de  recevoir  lady  Seaton,  et... 

— Impossible  !  s'écria  le  marquis ,  impos- 
sible !  vous  l'avez  mal  compris. 

—  Et  moi ,  continua  milady,  je  l'ai  averti 

que  je  quitterais  la  maison  s'il  persiste  dans  1 

résolution.  Oh!  oui,  je  ne  l'ai  que  trop  com- 
pris! ajouta-t-elle  avec  amertume. 

Lord  Tiverton  se  leva  tout  à  coup  et  mar- 
cha dans  la  chambre  d'un  air  très  agité ,  puis 
il  s'arrêta. 

—  Et  quand  vous  quitterez  Granville  ,  où 
irez -vous  jusqu'à  ce  que  les  arrangemens 
de  fortune  soient  arrêtés  ?  Votre  mère  n'est 
pas  en  ville  ;  et ,  quand  elle  y  serait ,  elle  ne 
sympathiserait  guère  ,  vous  savez ,  avec  vos  J| 
sentimens ,  ces  vertueux  sentimens  inspirés 


—  211    — 

par  votre    devoir   d'épouse  ;    ensuite    votre 
sœur... 

—  Je  sais  d'avance  tout  ce  que  vous  pou- 
vez dire,  milord,  interrompit  lady  Granville. 
Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  rappelle  que  je 
reste  isolée  dans  le  monde ,  dit-elle  avec 
tristesse. 

—  Isolée  dans  le  monde!  s'écria-t-il  en 
prenant  un  siège  près  d'elle  ,  non  pas  quand 
j'y  suis  encore!  Puis,  baissant  la  voix  :  Non 
seulement  il  vous  reste  une  maison  prête  à 
vous  recevoir,  mais  un  cœur  qui  vous  envi- 
ronne d'idolâtrie  ,  un  cœur  qui  vous  est  tout 
dévoué.  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  digne  de 
vous,  mais  au  moins  je  dois  l'emporter  sur 
celui  qui  ose  vous  préférer  une  lady  Seaton  ! 
Essayez  d'une  nouvelle  vie;  vous  êtes  mal- 
heureuse ,  négligée  ;  essayez ,  mon  Isabelle 
chérie  !   murmura-t-il    avec  tendresse ,    s'ef- 
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forçant  de  dégager  une  de  ses  mains  jointes 
dans  lesquelles  sa  figure  se  trouvait  cachée. 
Elle  retira  sa  main ,  mais  elle  était  froide  et 
tremblante;  et ,  lorsqu'elle  leva  les  yeux  sur 
lui,  ses  joues  étaient  d'une  pâleur  mortelle. 

—  Laissez-moi ,  marquis  de  Tiverton  !  dit- 
elle  doucement  et  avec  solennité.  Nous  ne 
devons  plus  nous  revoir  :  laissez-moi,  milord, 
car  il  hésitait  encore j  laissez-moi  de  suite, 
et  pour  toujours:  je  vous  connais  maintenant. 
—  Elle  sonna.  Je  vous  souhaite  le  bonjour, 
milord ,  dit-elle ,  comme  le  laquais  entra 
pour  accompagner  le  marquis  jusqu'à  sa 
voiture. 

—  Ah  !  Granville  !  avez-vous  eu  le  courage 
de  former  un  semblable  plan?  dit  Isabelle 
quand  elle  fut  seule.  Oui,  oui,  je  le  vois 
dans  ce  regard  froid,  insensible  et  triom- 
phant que  vous   m'avez  lancé  en  parlant; 
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oui,  Granville,  vous  avez  eu  le  courage  de 
former  ce  plan?  Vous,  mon  mari,  mon  pro- 
tecteur, qui  avez  juré  devant  Dieu  de  me 
chérir,  vous  avez  eu  l'idée  de  me  vouer  à 
l'infamie!  Et  l'homme  qui  cherche  à  exposer 
l'honneur  de  sa  propre  femme  ,  je  l'appelais 
mon  Warrington  !  celui  qui  remplaçait  Dieu 
dans  mon  cœur  !  Combien  je  suis  punie!  mon 
idole  est  renversée ,  elle  m'a  brisée  dans  sa 
chute,  prosternée  encore  à  ses  pieds!  Le 
faible  roseau  sur  lequel  je  m'appuyais  dans 
ce  monde  vient  de  m'échapper  aussi  :  Tiver- 
ton  conspirait  contre  moi.  Le  séducteur  ve- 
nait m'ojffrir  un  baume  pour  guérir  mes 
blessures  ;  le  baume  est  empoisonné  !  Ah  ! 
marquis  ,  vous  êtes  vengé  !  Lorsque  vous 
n'étiez  que  Georges  Damer,  avec  1,(X)0  liv. 
par  an,  vous  m'aimiez  j  j'étais  disposée  à  vous 

payer  de  retour.  Mais  ma  mère! Soyons 

juste  et  franche  avec  moi-même  du  moins! 
mon  amLition  ,  mon  amour  des  grandeurs  , 
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me  disaient  intérieurement  que  je  pourrais 
trouver  mieux  ;  j'ai  suivi  les  mauvais  pen- 
chans  et  repoussé  un  amour  naissant.  Vous 
êtes  vengé ,  Tiverton  ;  je  vous  aime  mainte- 
nant, je  confesserai  devant  Dieu  seul  cette 
criminelle  passion.  La  femme  qui  par  am- 
bition écarta  votre  amour,  après  avoir  joui 
de  tous  ces  objets  tant  désirés,  les  abandon- 
nerait sans  peine  pour  vous  suivre  en  tous 
lieux,  quand  même  vous  ne  seriez  que  Geor- 
ges Damer,  et  elle,  Isabelle  Wilmot!  cette 
femme  qui  parle  ainsi  appartient  h  un  autre  ! 
N'est-ce  pas  assez,  marquis  de  Tiverton? 
Cette  punition,  quoique  bien  méritée,  n'est- 
elle  pas  au-dessus  de  mes  forces,  grand  Dieu! 

Le  laquais  qui  entra  chez  milady  une 
heure  après  le  départ  de  lord  Tiverton,  la 
trouva  évanouie  ;  on  la  transporta  dans  sa 
chambre,  le  lendemain  une  fièvre  cérébrale 
se  déclara ,  trois  médecins  fiirent  appelés. 
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Tous  les  journaux  parlèrent  avec  fracas  de 
la  grave  indisposition  de  la  charmante  com- 
tesse et  du  désespoir  assez  calme  de  son  no- 
ble mari. 


CHAPITRE  XXIV. 


Milady,  au  grand  désappointement  de  lord 
Granviile,  ne  mourut  pas,  malgré  ses  trois 
médecins.  Comme  elle  avait  fait  demander 
lin  ministre  aussitôt  après  avoir  recouvré 
connaissance  ,  le  tendre  mari  se  disait  : 
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—  Il  faut  cfii'elle  soit  bien  malade,  puis- 
qu'elle demande  un  ministre  de  la  religion. 

Un  mois  s'écoula  3  lady  Granville  ne  sortait 
pas  encore  de  sa  chambre,  mais  elle  se  levait 
pendant  quelques  heures.  En  parcourant  les 
cartes  et  les  billets  qu'on  avait  déposés  chez 
elle  durant  sa  maladie,  elle  s'aperçut  que  le 
marquis  de  Tiverton  avait  montré  plus  d'em- 
pressement que  tous  les  autres. 

—  Le  marquis,  milady,  dit  la  femme  de 
chambre,  venait  jusqu'à  cinq  fois  par  jour 
demander  de  vos  nouvelles.  11  ne  se  portait 
Huère  mieux  lui-même  ,  je  crois,  milady;  vous 
ne  l'auriez  pas  reconnu  :  tout  le  monde  re- 
marquait sa  pâleur  et  son  air  abattu. 

— Vraiment  I  je  suis  lâchée,  Edwards  ;  sau- 
riez-vuus,  par  hasard,  comment  il  se  porte 
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maintenant  ?  demanda  milady  s'eftbrcant  de 
paraître  calme. 

—  Oui ,  milady  ;  il  va  mieux  :  je  l'ai  vu 
hier,  il  m'a  chargé  de  vous  présenter  ses 
hommages,  et  de  vous  remettre  ce  petit 
billet. 

Lady  Granville  ,  cédant  k  sa  première  im- 
pulsion, allait  refuser  le  billet,  mais  elle 
pensa  que  cela  produirait  un  mauvais  effet 
vis-k-vis  de  sa  femme  de  chambre  ;  elle  le 
prit ,  rompit  le  cachet  en  tremblant ,  son 
cœur  battait  avec  force.  On  voyait  que  ce 
billet  avait  été  écrit  k  la  hâte ,  il  était  conçu 
en  ces  termes  : 

«  J'ai  su,  par  votre  femme  de  chambre  , 
w  que  vous  étiez  enfin  en  état  de  vous  lever, 
«  et  que  vous  commenciez  k  reprendre  des 
«  forces.  Vous  avez  beaucoup  souffert 3  mais 
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'.(  moi,  j'ai  souflfert  bien  plus  encore.  Vous 
«  étiez,  par  bonheur,  dans  un  état  léthargi- 
«  que  ,  qui  vous  rendait  inaccessible  aux  an- 
<c  goisses  du  corps  ou  de  l'esprit,  tandis  que 
"  je  portais,  k  moi  seul,  tout  le  fardeau  de 
«  mes  peines  et  des  vôtres.  Vous  m'avez 
(f  banni  de  votre  présence,  Isabelle,  mais  je 
«  ne  puis  vous  bannir  de  mon  cœur.  Je 
<f  quitte  l'Angleterre  dans  quelques  semaines^ 
('  peut-être  irai-je  faire  un  voyage  en  Perse, 
«  j'ai  besoin  de  distraction.  Comme  ma  santé 

V  délabrée  pourrait  bien  m'empêcher  de 
«  ne  jamais  revenir,  me  permettrez-vous  de 
«  vous  voir  quelques  instans  avant  mon  dé- 

V  part?  » 

—  INon ,  non!  murmura  milady,  seule 
alors  dans  son  appartement,  je  ne  dois  pas, 
je  n'ose  pas  vous  revoir,  Tiverton;  non,  il 
y  aurait  trop  de  présomption  de  ma  part 
a   tenter  la   destinée  !   non  ,  lorsque  je  me 
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croyais  mourante ,  j'ai  prié  Dieu  qu'il  m'ai- 
dât à  déraciner  de  mon  cœur  cet  amour 
criminel ,  il  m'a  écoutée  ,  j'en  suis  sûre  ;  je  ne 
puis  guérir  dans  un  mois ,  ni  même  dans  une 
année,  mais  avec  sa  grâce,  je  guérirai  au 
moins  avant  de  mourir,  j'en  ai  la  certitude. 
Non ,  Tiverton ,  quoique  décidé  à  vous  éloi- 
gner de  votre  pays  natal  pour  toujours,  peut- 
être,  je  ne  vous  reverrai  pas,  quoique  en 
vous  perdant  je  demeure  privée  du  seul  être 
qui  s'intéresse  a  moi  ;  car  vous  m'aimez  au- 
tant que  l'homme  puisse  aimer  j  mais  enfin 
c'est  de  l'amour!  c'est  une  ombre  de  conso- 
lation !  et — 

Edwards  entra  avec  précipitation. 

—  Bonnes  nouvelles ,  milady  ! 

—  Bonnes  nouvelles  !  répéta  Isabelle  d'un 
air  pensif. 
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—  Lady  Anne  vient  d'arriver  chez  lord 
Rochefort  j  elle  envoie  demander  si  vous  pou- 
vez la  recevoir.  Elle  est  venue  en  poste  de 
Rome,  après  avoir  lu  dans  les  journaux  le 
récit  de  votre  maladie. 

—  Dieu  merci  !  s'écria  lady  Granville  fon- 
dant en  larmes.  Oh  !  ma  mère  !  que  vous  êtes 
bonne  ! 

Lady  Anne  entra  quelques  minutes  après  ; 
sa  physionomie  était  aussi  calme  qu'à  l'ordi- 
naire ,  tandis  que  sa  fille  se  précipitait  dans 
ses  bras,  à  moitié  suffoquée  par  une  foule  de 
sentimens  divers. 

—  Chère,  chère  maman,  vous  me  plai- 
gnez, n'est-ce  pas?  Je  l'ai  deviné,  car 
vous  venez  me  retrouver  quand  tout  le 
monde   m'abandonne  ;   vous   aimez  encore 
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votre  pauvre  Isabelle  !  oh  !  oui  ,  encore  ! 
Chaque  phrase  était  entrecoupée  par  de 
nouvelles  larmes  et  de  nouveaux  embrasse- 


mens. 


—  Ma  chère  Isabelle  ,  calmez-vous  un  peu, 
ma  fille  chérie  ,  cette  agitation  ne  convient 
pas  à  votre  état  de  santé  j  je  serai  forcée  de 
vous  quitter  si  vous  continuez,  je  vous  le 
jure.  Allons,  un  peu  de  raison  ,  chère  petite. 
Asseyez-vous,  Isabelle,  continua  lady  Anne 
lorsque  sa  fille  devint  plus  calme ,  et  causons 
un  peu.  Parlez -moi  donc  de  cette  brouille 
avec  lord  Granville  ;  j'ai  lu  et  entendu  dire 
à  ce  sujet  mille  choses  différentes,  tout  le 
monde  cependant  s'accorde  a  vous  blâmer 
et  a  vous  trouver  trop  vive  et  trop  exigeante. 
Maintenant,  que  je  vous  entende  à  votre  tour, 
ma  chère  amie. 

Isabelle  récapitula  les  détails  que  nos  lec- 
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leurs  savent  déjà.  Lady  Anne  l'écouta  fort 
attentivement  jusqu'à  la  fin. 

—  C'est  Ta  tout  le  sujet  de  vos  plaintes  ? 
demanda-t-elle. 

—  C'est  tout,  répondit  sa  fille. 

—  Pensez  -  vous  ,  ma  chère  Isabelle  , 
que  lord  Granville  soit  le  seul  mari  in- 
fidèle? 

—  Non ,  ma  chère  maman  ;  mais  il  est  le 
seul  qui  puisse  obliger  sa  femme  à  recevoir 
sa  maîtresse. 

—  Folie  que  tout  cela  !  Pourquoi  ne  pas 
envisager  la  chose  avec  autant  de  philosophie 
que  lord  Seaton  ? 

—  Vous  pourriez  donc  la  voir  à  ma  place  ? 
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' —  Certainement  !  je  i'aimcrais  mieux  que 
d'abandonner  la  maison.  Il  est  encore 
temps ,  votre  oncle  Rocheforl  a  sondé  Gran- 
ville,  et  si  vous  consentez  a  recevoir  lady 
Sealon  ,  il  oubliera  votre  emportement  passé, 
et.... 

—  Jamais!  interrompit  Isabelle;  jamais! 
jamais  !  Je  veux  fuir  cet  homme  le  plus  tôt 
possible.  Lui.  oublier  mon  emportement! 
s'écria -t- elle  se  levant  avec  indignation; 
lai ^  le  tyran!  le  traître!  le  tyran  poli  au 
doux  sourire  !  le  traître!  vil  et  raffiné  dans  sa 
cruauté  !  /««',  parler  de  pardon  !  Ecoutez-moi, 
ma  mère;  supposez  que  j'eusse  le  cœur  assez 
vil  et  assez  corrompu  pour  m'associcr  à  lady 
Seaton  ;  supposez  que  je  voulusse  oublier  et 
pardonner  les  humiliations  dont  j'ai  été 
abreuvée  depuis  trois  ans  h  cause  d'elle ,  il 
m'est  impossible  de  pardonner  et  d'oublier 
le  projet  infernal  de  ce  matin;  lorsqu'après 
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m'avoir  torturée  jusqu'à  la  folie  ,  il  me  traî- 
nait au  bord  du  précipice  !  Dieu  !  Et  ma  mère 
pourrait  exiger  que  je  vive  avec  un  monstre 
pareil  ! 

—  Ma  chère  Isabelle  ,  voire  agitation  me 
fait  autant  de  mal  qu'a  vous-même  ,  répondit 
rimpassible  lady  Anne.  Je  vous  donne  mon 
opinion  qui  s'accorde  généralement  avec  celle 
de  tous  vos  amis  ,  et  je  vous  supplie  de  nou- 
veau de  réfléchir  avant  de  prendre  un  parti  ; 
n'allez  pas  céder  à  la  mauvaise  humeur;  vous 
êtes  à  la  tête  d'une  belle  fortune,  vous  avez  de 
la  naissance,  de  la  beauté  ,  et  tous  les  avanta- 
ges que  peut  offrir  le  monde.  Cher  enfant ,  des 
milliers  de  femmes  envient  le  sort  brillant 
que  vous  allez  rejeter  dans  un  moment  de 
caprice;  douce  Isabelle ,  laissez-vous  persua- 
der !  Comment  vous  habilueriez-vous  à  une 
fortune  médiocre  après  avoir  joui  de  grandes 
richesses  ?  Et  quand  vous  serez  la  pauvre  lady 
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Granville ,  tout  le  monde  vous  tournera  le 
dos  j  vous  trouverez  alors  un  bien  j^rand 
changement. 

—  Oh  !  je  sais  déjà  a  quoi  m'en  tenir  sur  le 
monde  I  répondit  Isabelle  .  j'en  suis  dégoûtée. 
Après  une  pause,  elle  continua  :  —  Puisque 
mon  oncle  Piochefort  a  offert  d'intercéder 
pour  moi  auprès  de  lord  Granville  .  peut- 
être  voudra-t-il  bien  conférer  avec  lui  pour 
m'obtenir  une  pension  convenable  :  je  n'en 
demande  pas  davantage  ,  et  même  je  l'ac- 
cepterais avec  répugnance  .  car  j'aimerais 
a  ne  lui  rien  devoir,  ajouta-t-cUe  en  sou- 
pirant. 

—  Où  avez-vous  l'intention  de  vivre?  de- 
manda la  mère. 

—  Quand  je  quitterai  la  maison  de  mon 
mari ,  n'est-il  pas  naturel  que  jaille  h:ibit'_'r 
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celle  de  mon  père  ?  répondit  Isabelle  timide- 
ment. 

—  Ma  chère  Isabelle ,  si  vous  étiez  réelle- 
ment cliassée  par  votre  mari,  la  maison  de 
votre  père  vous  serait  ouverte  j  mais  puisque 
vous  laissez  volontairement  l'homme  que 
vous  avez  juré  d'aimer  et  de  respecter,  je  ne 
puis,  en  conscience,  encourager  votre  con- 
duite coupable  envers  Dieu  et  la  société.  Ce 
n'est  point  moi  qui  consentirai  à  recevoir  une 
fille  que  j  ai  bien  mariée. 

Les  lèvres  d'Isabelle  tremblèrent ,  son 
cœur  était  gros ,  mais  elle  garda  le  silence. 
Lady  Anne  se  leva  pour  aller  dîner  chez  lord 
Rochefort. 

Lady  Granville  ouvrit  la  Bible  qui  élait 
près  de  son  lit,  et  tomba  par  hasard  sur  ces 
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paroles  :  Quand  mon  père  et  ma  mère  m'a- 
bandonnent, il  me  protège. 

Elle  se  jeta  a  genoux  en  pleurant  amère- 
ment. 


CHAPITRE  XXV. 


Quelques  jours  après  ,  une  voiture  de 
voyage  attendait  devant  la  porte  du  comte 
de  Granville. 

Une  jeune  femme,  pâle  et  maigre,  descen- 
dait l'escalier  soutenue  par  deux  messieurs  , 
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et  suivie  d'une  femme  de  chambre.  Le  plus 
jeune  des  cavaliers  lui  oliVil  la  main  pour 
monter  dans  la  voiture. 

—  Vous  aurez  beau  temps  pour  voyager, 
dit-il. 

—  Oui ,  répondit  -  elle. 

—  Tout  est  prêt ,  je  crois ,  dit  le  vieux 
monsieur;  vous  n'avez  rien  oublié  ,  Ed- 
wards ? 

—  Non  ,  rien  ,  milord. 

—  Alors  partez  de  suite,  car  vous  arrive- 
rez tard  h  Cantorbery.  Adieu ,  ma  chère  Isa- 
belle ;  et  il  effleura  froidement  la  joue  pale  de 
la  voyageuse. 

—  Adieu,  mon  cher  oncle,  mille  remercî- 
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mens  pour  l'inlérêt  que  vous  m'avez  témoi- 
gné.—  Granville  ,  ajouta-t-elle ,  tendant  la 
main  à  l'autre  monsieur,  je  fais  des  vœux  pour 
votre  bonheur;  et  sa  voix  trembla  légère- 
ment j  il  sourit  et  s'inclina.  Le  laquais  ferma 
la  portière ,  et  bientôt  après  la  voiture  s'éloi- 
gna rapidement. 

Les  voyageurs  s'arrêtèrent  le  soir  à  Can- 
torbery.  Lady  Granville  était  couchée  sur  un 
sopha  près  du  feu  ,  regardant  la  flamme  bril- 
ler j  elle  venait  de  retomber  dans  cet  état 
d'engourdissement  que  nous  lui  connaissons  j 
un  de  ses  bras  ,  blanc  comme  autrefois,  mais 
amaigri  maintenant ,  était  négligemment  ap- 
puyé ;  de  l'autre  main ,  elle  tenait  un  livre  , 
lorsque  la  porte  s'ouvrit ,  et  le  domestique 
vint  la  prévenir  qu'un  monsieur  désirait  lui 
parler  d'affaires  importantes.  Avant  qu'elle 
n'eût  le  temps  de  répondre ,  un  grand  homme 
enveloppé   d'un  manteau   parut  à  la  porte  j 
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sans  le  regarder,  elle  lui  fit  signe  de  s'asseoir, 
et  attendit  patiemment  Texplication  de  sa 

visite. 

—  Vous  êtes  bien  changée ,  Lady  Gran- 
ville ,  observa  l'étranger  ;  Isabelle  tressaillit 
au  son  de  sa  voix ,  et  fixa  le  cavalier  avec 
beaucoup  d'attention;  elle  respirait  à  peine  , 
et  sa  tête  retomba  sur  son  épaule  :  lorsqu'elle 
reprit  connaissance ,  elle  aperçut  à  genoux 
cet  homme  dont  la  figure  lui  était  bien  con- 
nue; son  regard,  d'abord  vague  et  confus 
comme  celui  d'une  personne  qui  s'éveille, 
devint  inquiet  et  pénétrant. 

—  Qu'êtes-vous  venu  faire  ici  ?  demanda- 
t-elle. 

—  Je  suis  venu  vous  voir. 

—  Me  voir  !  mais  je  vous  l'avais  défendu. 
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De  quel  droit,  ajouta-t-elle  faisant  un  effort 
pour  se  remettre,  venez-vous  me  forcer  a 
vous  recevoir  ? 

—  Je  tiens  mes  droits  de  l'amitié ,  lady 
Granville;  Isabelle,  regardez-moi ,  ne  suis-je 
pas  changé  aussi?  et  pourquoi?  A  cause  de 
mon  amour  pour  vous ,  lorsque  vous  étiez 
malade,  je  le  fus  aussi.  Quand  vous  souffrez, 
je  souffre  j  et  vous  me  demandez  comme  au 
premier  venu  de  quel  droit  je  me  présente 
devant  vous  ;  de  quel  droit  !  répéta-t-il  avec 
chaleur. 

—  Y  a-t-il  de  la  générosité  a  me  pour- 
suivre ainsi?  j'en  appelle  h  vous-même,  Ti- 
verton. 

—  Et  pourquoi  avez-vous  refusé  de  me 
voir?  dites-le-moi. 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  me  retrouver 
avec  l'homme  qui  m'a  déjà  insultée. 
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—  Insultée  !  Isabelle  ,  ne  nous  dispuions 
pas  sur  la  justice  de  celte  parole  si  douce. 
Je  confesse  l'avoir  méritée  une  foisj  mais 
vous  ne  deviez  plus  craindre  une  nouvelle 
offense ,  puisque  je  vous  faisais  connaître 
mon  intention  de  m'éloigner  pour  toujours , 
et  je  n'ambitionnais  que  la  faveur  de  prendre 
congé  de  vous ,  et  vous  avez  refusé  celte 
humble  requête ,  sous  prétexte  de  me  punir 
de  ma  conduite  passée  :  ce  n'était  pas  Ta  le 
motif,  Isabelle  ;  vous  m'avez  refusé  ,  parce 
que  vous  n'étiez  pas  sûre  de  vous-même. 

Isabelle  se  préparait  a  sonner,  lorsque  Ti- 
verlon  l'arrêta. 

—  Vous  ferez  du  scandale  ,  et  voilà  tout  5 
car  le  premier  homme  qui  entrera  dans  la 
chambre ,  en  sortira  malgré  lui.  Vous  m'é- 
eoulerez  jusqu'au  bout,  puis  un  seul  mot 
de  votre  part  suffira   pour  m'éloigner.  IN'en 
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était-il  pas   ainsi   autrefois?  —  '\  olre  ficrl(5 
de  femme  se  révolte ,  je   le  sais,  quand  j'ai 
l'audace  de  vous  dire  que  vous  ne  me  haïs- 
sez pas  autant  que  vous  voulez  me   le   faire 
croire  et  vous   le   persuader  vous-même. 
11  eût  été  peut-être  plus  adroit  de  jouer  le 
rôle  d'amant  soumis.  Moi  je  préfère  vous  ou- 
vrir mon  cœur  sans  rien  dissimuler;  ensuite 
vous  direz,  Isabelle  ,  si  je  mérite  d'être  aimé 
ou  d'être  foulé   aux   pieds  ;  au  moins  vous 
conviendrez  que  je  n'ai  aucun  rapport  avec 
ces  adorateurs  qui  vous  ont  entourée  depuis 
votre  mariage.  Je  vous  ai  aimée  et  recherchée 
comme  Isabelle  Wilmot  ;  je  n'ai  pas  attendu 
que  vous  fussiez  la  femme   d'un  autre  pour 
découvrir  vos  vertus.  D'autres  ont  fléchi  de- 
vant lady  Granville  ,  idole  de  la  mode  ;  moi, 
j'ai  aimé    celte  Isabelle    qui  m'avait   révélé 
ces  qualités  que  tout  le  monde  proclame  au- 
jourd'hui ,  lorsqu'elle  n'était  encore  qu'une 
jeune  fille  inconnue.  Je  m'étais  aperçu  de  la 
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diflférence  qui  existait  entre  elle ,  et  ces  mil- 
liers de  beautés ,  folles  et  coquettes ,  qui 
encombrent  les  bals  et  les  salles  de  concert. 
Je  vis,  j'aimai  cette  simplicité,  jointe  à  la 
finesse  de  son  esprit ,  et  à  la  sensibilité  de 
son  cœur.  Je  parlai  à  cette  jeune  fille  de  so- 
litude dans  un  des  plus  beaux  pays  de  l'An- 
gleterre ,  du  bonheur  et  des  avantages  de  la 
vie  retirée;  je  lui  parlai  des  douceurs  de  l'in- 
térieur où  président  l'amour  et  la  sympathie. 
Mais  votre  mère,  Isabelle,  avait  déjà  gâté 
les  précieuses  dispositions  confiées  à  ses 
soins  ;  l'ambition  s'était  déjà  glissée  dans  ce 
jeune  cœur  j  elle  avait  étouffé  ses  généreuses 
impulsions.  Honte  a  la  femme  !  me  disais-je, 
qui  repousse  un  véritable  amour,  parce  qu'il 
n'est  pas  environné  de  titres  et  de  tous  ces 
jouets  brillans  et  passagers  de  la  mode  !  Dès 
lors  je  devins  tout  autre ,  je  me  livrai  a  la 
dissipation ,  mon  cœur  s'endurcit.  Je  partis 
pour  l'étranger  avec  mon  régiment  -,  des  an- 
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nées  s'écoulèrent  ;  j'appris  votre  mariage  avec 
Warrington ,  je  vous  avoue  que  je  l'appris 
sans  la  moindre  émotion.  —  Enfin  ,  me 
disais -je,  ses  vues  ambitieuses  sont  rem- 
plies ! 

Peu  de  temps  après  j'héritai  d'un  titre 
que  je  n'attendais  pas;  je  revins  en  Angle- 
terre. Je  m'aperçus  que  vous  aimiez  passion- 
nément votre  mari ,  et  mon  estime  pour  vous 
s'accrut  de  nouveau;  je  ne  tardai  pas  a  sa- 
voir que  vous  étiez  négligée ,  et  par  consé- 
quent malheureuse  ;  vous  devîntes  alors  l'ob- 
jet de  toutes  les  espérances  des  présomp- 
tueux et  des  fats  :  j'admirai  cette  aisance 
pleine  de  mépris  avec  lequel  vous  répondiez 
à  leurs  prétentions.  Insensiblement,  je  sentis 
renaître  mon  affection  première ,  mais  je  me 
gardai  bien  de  vous  l'exprimer.  \ous  con- 
viendrez que  je  ne  me  suis  jamais  permis  la 
moindre  indiscrétion  avant  le  jour  ou  Gran- 
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ville  nous  laissa  seuls.  Quand  il  vous  a  chas- 
sée de  chez  lui,  je  vous  ai  offert  ma  maison; 
j'ai  mis  aussi  a  votre  disposition  ma  per- 
sonne ,  ma  fortune  ,  mon  nom  ,  vous  avez 
tout  repoussé  ;  vous  m'avez  banni  de  votre 
présence;  alors  non  seulement  ,  Isabelle,  je 
vous  ai  regardée  comme  la  plus  séduisante 
des  femmes  ,  mais  comme  un  être  qu'on  de- 
vait idolâtrer,  a.  cause  de  votre  énergie  qui 
vous  a  soutenue  au  milieu  de  vos  peines  et 
de  vos  humihations  et  vous  a  donné  le  cou- 
rage de  chasser  le  séducteur,  quoiqu'il  vous 
apparût  sous  la  forme  d'un  homme  que 
vous  aimiez.  Je  savais  bien  que  votre  cœur 
m'appartenait.  J'appris  votre  maladie  ;  j'en 
attendis  le  résultat  avec  une  cruelle  im- 
patience ,  vous  revîntes  a  la  vie.  Je  de- 
mandai k  vous  voir,  vous  avez  refusé;  je 
fus  informé  de  votre  départ  ,  et  je  suis 
venu  vous  attendre  iLi...  y>  Le  marquis  cessa 
de  parler. 


—  21!    — 

—  Qu'atlenclez  -  vous  ,  pour  vous  et  pour 
moi ,  de  cette  démarche  ? 

Il  garda  le  silence  pendant  quelques  mi- 
nutes. 

—  Lorsque  je  vous  déclarai  mon  amour  la 
première  fois  ,  vous  avez  bien  fait  de  me  re- 
pousser, car  il  n'était  pas  encore  tout-à-fait 
digne  de  vous  ;  d'ailleurs  ,  vous  n'étiez  pas 
sûre  de  ma  sincérité.  Il  vous  restait  encore 
l'espoir  d'un  raccommodement  ;  vous  aviez 
encore  une  mère,  des  parens,  des  amis  j  vous 
aviez  de  grands  sacrifices  à  faire.  Maintenant 
vous  êtes  séparée  de  votre  mari ,  blâmée  par 
vos  amis,  abandonnée  même  par  votre  mère. 
Vous  partez  seule  ;  vous  vous  expatriez  avec 
600  livres  de  rentes ,  sans  enfans  ,  sans  rien 
qui  vous  attache  a  la  vie. 

Isabelle  ,  que  vous  importe  le  monde  et  ses 
II.  16 
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préjugés?  ->e  connaissez -vous  pas  déjà  le 
vide  qu'il  procure  ?  De  tous  ceux  qui  ont 
voltigé  près  de  vous  dans  votre  prospérité  , 
pas  un  seul  ne  viendra  vous  consoler.  Tout 
le  monde  oublie  la  belle  lady  Granville  ,  ex- 
cepté l'homme  qui  l'aimait  dans  son  enfance. 
Cet  homme  ne  devrait-il  pas  l'emporter  sur 
un  monde  insouciant  et  frivole  ?  Répondez  , 
Isabelle. 

—  Oui ,  je  vous  préférerais  au  monde  et 
à  tous  ces  hommes  ,  si  le  monde  était  le  seul 
obstacle  qui  nous  sépare  ;  mais  quelque  chose 
l'emporte  encore  à  mes  yeux  sur  l'opinion  du 
monde  :  le  respect  que  je  me  dois.  Un  être 
possède  mion  cœurplus  que  vous  encore  j  c'est 
m  on  Dieu  !  Que  ne  l'ai-je  pas  connu  plus  tôt,  je 
me  serais  épargnée  la  torture  des  sentimens 
que  je  lui  sacrifie  pour  obéir  à  sa  volonté. 

—  Ainsi ,  vous  rejetez  ce  cœur  qui  n'a  pas 
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changé  et  qui  ne  changera  jamais?  Vous 
préférez  vivre  seule  dans  le  monde ,  Isa- 
belle ;  le  chagrin  qui  me  dévore  ne  vous 
touche  pas;  réfléchissez  encore  !  avant  de  me 
condamner  avec  vous  a  une  affireuse  exis- 
tence ! 

—  Tiverton  ,  avez-vous  jamais  lu  ce  hvre? 
lui  demanda-t-elle  en  lui  présentant  le  petit 
volume  qu'elle  avait  près  d'elle. 

—  Non ,  jamais! 

— Eh  bien  !  hsez-le  avec  soin  ,  méditez-le 
ensuite  ;  puis  vous  viendi'ez  me  demander 
pourquoi  je  vous  condamne  avec  moi  à  une 
vie  de  malheurs.  Si  vous  aviez  lu  ce  li-sTe, 
Tiverton ,  vous  n'auriez  pas  cherché  à  sé- 
duire la  femme  afiliajée.  Partez ,  vovagez  , 
comme  vous  en  aviez  l'intention  ^  réfléchis- 
sez, priez  surtout ,  revenez  ensuite  dans  votre 
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pays,  et  puis,  si  vous  vous  mariez...  Sa  voix 
devint  tremblante,  mais  elle  se  remit  et  con- 
tinua :  Surtout  n'épousez  jamais  la  fille  d'une 
femme  intéressée.  —  Maintenant ,  ajouta -t- 
eile  ,  lui  tendant  la  main  ,  il  faut  nous  dire 
adieu. 

11  hésitait  encore. 

—  C'est  inutile  ,  Tiverton  ,  ma  résolution 
est  prise  !  Que  Dieu  vous  protège  ;  oubliez- 
moi. 

—  Que  ne  le  puis-je  !  répliqua-t-il  d'une 
voix  émue ,  mais  cela  est  impossible  !  Non  , 
je  vous  aime  comme  je  n'aimerai  jamais!  je 
vous  respecte  ,  comme  je  n'ai  jamais  respecté 
une  femme  !  Non,  Isabelle,  je  ne  puis  jamais 
vous  oublier! 

li  enfonça  son  chapeau  ,  rejeta  loin  de  lui 
la  main  qu'il  tenait  encore ,  et  sortit  de  la 
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chambre.  Isabelle  retomba  sur  le  sopha:  elle 
était  pâle  et  immobile j  et,  sans  les  sanglots 
étouffés  qui  s'échappaient  de  son  sein,  on 
aurait  pu  croire  qu'elle  avait  cessé  do  vivre. 

Le  lendemain,  lady  Granville  fut  inca- 
pable de  continuer  son  voyage. 


CHAPITRE   XXlTf. 


Le  lecteur  voudra  bien  maintenant  voya- 
ger avec  nous  jusqu'à  Paris,  s'arrêter  rue  Cas- 
tiglione  ,  monter  à  un  beau  salon ,  au  pre- 
inier ,  oîi  se  trouve  réunie  la  société  la  plus 
brillante ,    des   gens  distingués  par  le  rang 


—  248  — 

et  le  talent,  appartenant  a  différenles  na- 
tions de  l'Europe.  Vous  y  verrez  des  poètes, 
des  diplomates  ,  des  mathématiciens  ,  des  ar- 
tistes ,  des  généraux ,  des  philosophes  ,  des 
ambassadeurs  étrangers.  Lessalonssont  encore 
animés  et  embellis  parla  présence  d'une  foule 
de  jolies  femmes  ,  chacune  environnée  d'un 
petit  cercle  d'admirateurs.  Maison  est  surpris 
de  les  voir  rassemblés  en  plus  grand  nombre 
autour  de  la  personne  la  moins  agréable  de 
la  réunion  :  il  faut  avouer  aussi  que  c'est  la 
maîtresse  de  la  maison. 

Chaque  parole  qui  sort  de  sa  bouche  est 
suivie  de  rires  et  de  bravos  ,  soit  qu'elle  s'a- 
dresse h  un  Français,  à  un  Italien  ,  a  un  Es- 
pagnol ou  à  un  Allemand  :  elle  dit  à  chacun 
quelques  mots  dans  sa  propre  langue,  de- 
vient gaie  ,  profonde  ou  exaltée,  selon  l'es- 
prit et  le  caractère  de  son  auditeur.  Malgré 
le  charme  qu'elle  répand  autour  d'elle  par 
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l'esprit  de  sa  conversation  ,  on  voit  qu'elle 
ne  cherche  pas  à  briller  ni  à  fixer  l'attention. 
Son  esprit  est  éclatant ,  parce  qu'il  l'est  tou- 
jours :  elle  ne  serait  pas  moins  aimable  en 
petit  comité ,  au  coin  de  son  feu. 

Un  monsieur  qui  venait  d'entrer,  s'avança 
vers  elle. 

—  Eh  bien  !  l'avez-vous  trouvé?  demanda 
cette  femme  h  voix  basse  ,  mais  avec  em- 
pressement. 

—  Oui ,  après  beaucoup  de  recherches  ,  je 
l'ai  enfin  découvert  dans  un  café  du  Palais- 
Royal  ,  où  il  a  passé  trois  jours  et  trois  nuits 
à  boire  et  à  jouer  avec  une  bande  de  mau- 
vais sujets.  J'ai  cherché  à  lui  faire  com- 
prendre qu'il  agissait  très  mal  en  quittant  la 
maison  pendant  des  jours  entiers  sans  préve- 
nir sa  femme  de  ses  intentions  ;  j'ai  voulu  le 
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persuader  de  revenir  avec  moi ,  mais  je  n'ai 
pas  réussi. 

—  Quel  motif  a-t-il  donné  ?  quelle  ré- 
ponse ?  demanda  la  dame. 

—  La  réponse  ordinaire  à  tout  !  un  éclat 
de  rire. 

La  dame  se  mordit  les  lèvres ,  eut  un  in- 
stant l'air  pensif  j  mais  elle  reprit  bientôt  ses 
manières  aisées  et  indiflférentes. 

— Venez ,  sir  Robert ,  donnez-moi  le  bras 
et  conduisez-moi  dans  le  salon  de  musique. 

Quelques  minutes  après  une  voix  étendue, 
expressive  et  légère  remplit  les  appartemens, 
et  excita  les  applaudissemens  et  l'admiration 
des  professeurs  eux-mêmes. 

—  Cette  femme  est  pleine  de  talens,  dit 
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un  jeune  homme  à  sir  Robert.  Mais  dites-moi 
donc  pourquoi  Barham  ne  paraît  jamais  aux 
soirées  de  sa  femme?  Cela  produit  un  singu- 
lier effet  j  on  dit  qu'ils  ne  vivent  plus  ensem- 
ble ,  qu'il  la  trouve  laide  et  qu'elle  le  trouve 
sans  esprit.  Personne  de  ma  connaissance  ne 
Fa  vu.  Il  fréquente  très  mauvaise  compagnie, 
m'a-t-on  dit.  Votre  père  a  été  son  tuteur? 

Sir  Robert  s'incline. 

— Vous  pouvez  alors  nous  donner  quelques 
renseignemens  sur  lui  ?  Est-il  vraiment  stu- 
pide  ? 

—  Sa  femme  lui  est  certainement  bien  su- 
périeure pour  l'esprit ,  répondit  sir  Robert  > 
sèchement. 

—  J'admire  votre  prudence,  dit  son  com- 
pagnon en  souriant  j  elle  ne  s'accorde  guère 
avec  votre  position  dans  le  ménage. 
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—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  sir 
Robert. 

Le  jeune  homme  souri^  encore. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  quon  dit  de  vous 
et  de  la  Corinne  anglaise ,  de  la  femme  bril- 
lante et  de  l'ami  parfait  de  ce  pauvre  sot  de 
Barham. 

Sir  Robert  fixa  un  regard  sévère  sur  son^ 
plaisant  interlocuteur. 

—  J'ai  pour  habitude  de  ne  jamais  per- 
mettre qu'on  attaque  en  ma  présence  la  ré- 
putation d'une  femme.  Veuillez  donc  ,  je  vous 
prie,  m'envoyer  la  première  personne  qui 
s'occupera  devant  vous  de  madame  Barham 
autrement  que  pour  l'admirer  et  parler  du 
respect  qu'elle  inspire.  Puis  il  changea  de 
conversation. 
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Aucun  de  ceux  qui  avaient  entendu  chan- 
ter et  causer  madame  Barham  pendant  la 
soirée,  ne  s'aperçurent  de  l'agitation  de  son 
esprit. 

£n&n ,  au  regret  de  tout  le  monde  ,  à  l'ex- 
ception de  la  maîtresse  de  maison ,  les  salons 
se  désemplirent  j  il  ne  resta  plus  que  sir  Ro- 
bert. 

—  Voulez-vous  venir  avec  moi  à  ce  café? 
demanda  tout  k  coup  madame  Barham.  Je 
lui  parlerai  moi-même. 

Sir  Robert  fort  surpris,  tâcha  de  l'en  dissua- 
der, mais  elle  insista.  Ils  se  firent  alors  con- 
duire au  Palais-Royal .  Sir  Robert  entra  seul  et 
revint  au  bout  d'une  demi-heure  sans  Barham. 

■ — Je  ne  puis  l'engager  à  venir  nous  re- 
joindre, je  crains  qu'il  ne  soit  à  jamais  perdu, 
dit-il  avec  tristesse. 
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Marie  se  précipita  hors  de  la  voiture. 

—  Montrez-moi  le  chemin ,  dit-elle  tout 
effarée. 

—  Vous  ne  pouvez  pas,  madame,  songer 
à  paraître  au  milieu  de  ces  mauvais  sujets. 
Cela  est  tout-a-fait  inconvenant  pour  une 
femme. 

—  Plus  ce  lieu  est  mauvais ,  plus  il  est  né- 
cessaire de  l'en  arracher  répliqua- 1- elle. 

—  Cette  démarche  sera  vaine  ;  il  ne  vous 
écoutera  pas.  Je  vous  en  conjure  ,  évitez  une 
scène  aussi  pénible.  11  est  maintenant  intrai- 
table. 

INIadame  Barham  persistant  toujours,  sir 
Robert  la  conduisit  vers  la  chambre  de  Jim  ; 
elle  s'arrêta  un  moment  sur  le  seuil  de  la 


porte,  pour  y  découvrir  son  mari  au  milieu 
de  cette  foule  d'hommes  grossiers  et  de  mau- 
vaise mine  j  elle  l'aperçut  enfin.  Sa  figure  était 
rouge ,  ses  manières  étaient  celles  de  l'homme 
vulgaire  et  dissipateur  ;  il  jouait  et  perdait , 
riait  et  jurait  alternativement. 


Tout  occupé  de  ce  qui  se  passait  à  la  table , 
il  ne  vit  madame  Barham  qu'au  moment  où 
elle  s'approcha  de  lui  et  le  coudoya.  Il  se  re- 
tourna brusquement. 

—  Ah  !  c'est  vous  !  Qui  vous  amène  ici  ? 

—  Venez  un  peu  avec  moi  jusqu'à  la  porte , 
repli qua-t-elle ,  j'ai  quelque  chose  a  vous 
dire. 

— -Ne  me  retenez  pas  long-temps,  car  je 


—  2iiC  — 

suis   fort  occupé  ,  dit-il  suivant  sa   femme 
hors  de  la  chambre. 

— Barham,  pourquoi  n'êtes-vous  pas  revenu 
à  la  maison  depuis  trois  jours? 

—  Parce  que  cela  m'a  convenu ,  répon- 
dit-il ;  j'avais  envie  de  m'amuser.  Pensez- 
vous  que  j'irai  vous  en  demander  la  per- 
mission ? 

—  Pourquoi  au  moins  ne  pas  me  dire  où 
vous  êtes?  pourquoi  me  laisser  des  jours  en- 
tiers sans  savoir  ce  que  vous  êtes  devenu  ? 

—  Parce  que  sir  Robert  m'aurait  suivi  par- 
tout. Son  vieux  père  m'ayant  conduit  par  les 
lisières  ,  il  s'imagine  avoir  le  droit  d'en  faire 
autant,  mais  il  se  trompe  bien. 

—  Mon  cher  Barham  ,  je  n'ai  pas  du  tout 
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l'intention  de  vous  conduire,  dit  sir  Robert 
tranquillement;  je  me  permets  seulement  de 
vous  donner  des  conseils  que  vous  êtes  libre 
de  suivre  ou  de  repousser  :  conseils  que  je 
ne  cesserai  jamais  de  vous  offrir ,  à  cause 
de  la  vieille  amitié  qui  existe  entre  nos 
deux  familles ,  quelles  que  soient  vos  ma- 
nières. Je  n'ai  absolument  en  vue  que  votre 
bonheur. 

—  Oui,  oui,  j'en  crois  ce  que  je  veux,  ré- 
pliqua Barham  en  riant  :  voilk  toujours  le  re- 
frain ,  mais  je  ne  suis  pas  si  bête  que  vous  le 
pensez  ! 

Sir  Robert  haussa  les  épaules  en  signe  de 
mépris. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  écoutez  au  moins  les 
avis  de  votre  femme. 

—  Bien  obligé!  Sachez,  pour  votre  gou- 
n.  17 
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verne ,  que  je  ne  veux  pas  non  plus  passer 
pour  un  imbécile.  Non  ,  non  !  je  suis  mon 
maître,  et  je  ferai  tout  ce  qu'il  me  plaira j 
qu'elle  garde  ses  avis  pour  un  autre.  ACral- 
court ,  elle  me  reprochait  mes  chevaux  de 
course,  mes  paris,  mes  meutes  :  elle  trou- 
vait k  redire  à  mes  parties  de  plaisir  avec  mes 
grooms  et  mes  chasseurs  j  à  Paris,  elle  trouve 
extraordinaire  que  je  dîne  avec  quelques 
amis.  Depuis  mon  mariage,  je  n'ai  pas  eu  un 
moment  de  tranquillité  ;  elle  censure  tout  ce 
que  je  fais ,  sans  en  avoir  le  droit. 

—  Comment  !  la  femme  n'a-t-elle  pas  le 
droit  de  reprendre  son  mari?  demanda  ma- 
dame Barham. 

—  Oui ,  quand  un  homme  la  choisit  a  son 
goût,  passe  encore  j  il  peut  alors  supporter 
un  peu  d'ennui  et  n'a  de  reproche  k  faire 
qu'à  lui-même  :  c'est  tout  naturel. 
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—  Que  voulez-vous  dire  ,  Barham?  Je  ne 
vous  comprends  pas  ,  dit  sir  Robert. 

—  Elle  me  comprend  ,  répliqua-t-il  d'un 
ton  bourru.  Sir  Robert  jeta  un  regard  sur 
Marie. 

Comment  reconnaître  dans  cette  femme 
humiliée  par  un  mari  stupide  et  à  moitié 
ivre,  celle  qui  venait  de  briller  et  d'attirer  les 
applaudissemens  de  tout  un  cercle  ? 

—  Oh  ciel  !  quelle  destinée  pour  un  être 
semblable  !  se  dit-il  en  lui-même  en  voyant 
le  rouge  monter  a  la  figure  de  Marie.  Elle 
avait  trop  d'empire  sur  elle-même  pour  rele- 
ver l'insulte  de  son  mari  ! 

—  Eh  bien  !  Barham ,  dit-elle  ,  je  vous 
ai  écouté  ;  voulez-vous  m'entendre  a  votre 
tour  ? 
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—  Oui,  mais  ne  faites  pas  un  long  sermon, 
car  je  veux  aller  rejoindre  mes  amis. 

—  Vous  m^accusez  de  vous  avoir  toujours 
ennuyé,  mais  comment  cela?  Me  suis-je  ja- 
mais servie  d'un  mot  dur?  vous  ai-je  jamais 
témoigné  de  l'impatience,  Barham? 

—  Non ,  mais  vous  me  disiez  sans  cesse 
de  ne  pas  faire  ceci ,  de  ne  pas  faire  cela , 
prêchant  toujours,  au  lieu  de  me  faire  rire 
comme  autrefois.  Je  ne  me  suis  pas  marié 
pour  être  a  l'école.  Vous  me  parliez  toujours 
de  la  maison  agréable  que  vous  auriez  à  Pa- 
ris, si  je  voulais  y  venir  j  eh  bien!  nous  y  som- 
mes ,  vous  ne  voyez  qu'un  tas  de  gens  d'es- 
prit, et  vous  êtes  surprise  de  ne  pas  me 
voir  à  la  maison  ! 

—  Eh  bien!  mon  cher  Barham,  je  ne  re- 
cevrai plus  de  gens    d'esprit  s'ils  vous   ef- 
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fraient.  Que  puis-je  faire  de  plus  ?  Voilà 
ce  que  je  vous  demande  en  échange  :  in- 
vitez chez  vous,  et  non  pas  au  café,  les 
gens  qui  vous  plaisent,  ou  dites-moi  com- 
bien de  temps  vous  resterez  dehors  quand 
vous  vous  absenterez;  est-ce  juste  ou  non? 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  me  fallait  de 
temps  en  temps  des  distractions. 

—  Ne  pouvez-voiis  donc  vous  amuser  chez 
vous? 

—  Non ,  vraiment.  Le  moyen  de  s'amuser 
avec  une  femme  près  de  soi  ?  Non ,  allez  de 
votre  côté  et  moi  du  mien  ,  et  nous  serons 
toujours  d'accord. 

—  Mais ,  Barham ,  vous  courez  à  votre 
perte  :  on  ne  peut  se  divertir  sans  argent. 
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Que  ferez-vous  quand  vous  aurez  tout  dé- 
pensé? 

—  Ce  temps  est  encore  bien  éloigné ,  ré- 
pliqua-t-il  en  riant. 

—  Pas  si  éloigné  que  vous  le  pensez'! 
Rappelez-vous  ce  que  vous  deviez  en  quit- 
tant l'Angleterre  ,  et  ce  que  vous  perdez  tous 
les  soirs;  puis... 

—  Ah!  vous  voila  encore  avec  votre  vieille 
histoire  !  laissons  donc  tout  cela  !  —  Puis 
il  tourna  les  talons  pour  courir  après  ses 
amis. 

—  Pourquoi  ai-je  épousé  un  sot!  s'écria 
Marie  en  se  jetant  dans  sa  voiture?  Etre 
liée  pour  la  vie  à  une  créature  semblable! 
à  un  homme  qui  ne  peut  pas  même  com- 
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prendre  ses  propres  intérêts  !  Et  je  suis 
obligée  de  céder  devant  lui  ,  de  suppor- 
ter ses  insultes,  de  cacher  le  mépris  qu'il 
m'inspire ,  afin  de  le  contenir  autant  que 
possible  !  Ma  pauvre  fille ,  quel  est  le  sort 
qui  t'attend  ! 

—  Je  ne  connais  pas  d'autre  femme  capa- 
ble de  se  résigner  a  une  pareille  destinée , 
dit  sir  Robert.  Comme  je  vous  respecte  et 
vous  admire  I 

—  Vous  me  respectez  et  m'admirez!  ré- 
péta Marie  avec  amertume  ;  non ,  vous  me 
méprisez  plutôt  :  vous  mépriseriez  la  femme 
qui  épouse  un  sot  pour  sa  fortune  ,  que  pen- 
serez-vous  de  celle  qui  a  manœuvré  et  fait 
tout  son  possible  pour  en  venir  la?  Barham 
ne  ment  pas  en  disant  qu'il  était  opposé  k  ce 
mariage.  Je  méritais  le  reproche,  et  je  l'ai 
supporté    avec   patience   et  soumission.    Le 
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inonde  ne  se  doute  pas,  en  me  voyant  rire  et 
causer,  des  peines  et  des  humiliations  qui 
me  sont  tombées  en  partage  !  Insultée  par  un 
être  que  je  méprise;  mariée  a  un  homme 
que  j'ai  honte  d'avouer,  vous  devez  être  sur- 
pris de  me  voir  rechercher  le  monde;  mais 
je  deviendrais  folle ,  si  je  ne  dirigeais  pas 
mon  esprit  ailleurs  ;  puis ,  quand  je  me 
trouve  dans  une  société  comme  celle  de  ce 
soir,  j'oublie  que  je  suis  la  femme  de  Barham, 
et  j'éprouve  un  moment  de  triomphe  qui 
m'élève  au-dessus  de  la  dégradation  et  de 
celte  affreuse  position  qui ,  dans  d'autres 
instans,  me  courbe  vers  la  terre;  sans  par- 
ler du  remords  qui  me  poursuit ,  quand  je 
pense  que  si  Barham  avait  épousé  une  fille 
de  son  choix ,  il  eût  peut-être  pris  une  autre 
direction.  N'est-ce  pas  horrible,  d'avoir  à 
répondre  de  son  sort  et  du  mien? 

—  El   voilà  la  femme   qu'on  représente 
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comme  insensible?  s'écria   sir  Robert  pres- 
que à  haute  voix. 

—  Je  n'en  suis  pas  surprise ,  dit  Marie , 
puisque  je  l'ai  cru  moi-même  pendant  bien 
long-temps! 

—  Moi,  j'ai  toujours  porté  sur  vous  un 
jugement  plus  favorable!  J'ai  vu  de  suite 
que  vous  aviez  été  mal  dirigée;  on  vous  a 
répété  si  souvent  que  vous  étiez  insensible , 
on  a  pris  tant  de  soin  pour  vous  persuader 
que  vous  deviez  vous  en  glorifier  comme 
étant  une  preuve  de  supériorité  intellec- 
tuelle, que  vous  devîntes,  par  enseigne- 
ment, aussi  insensible,  aussi  légère,  que 
vous  auriez  pu  l'être ,  si  le  ciel  vous  eût  créée 
de  la  sorte.  Je  n'avais  jamais  pu  croire  que 
la  femme  aimée  par  tout  le  monde,  et  dont 
j'avais  entendu  raconter  les  œuvres  de  cha- 
rité et   les  traits  de  bonté,    péchât  par   le 
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cœur.  Je  regardais  cela  comme  impossible 
et  je  n'avais  pas  tort.  Comment  supposer 
que  Dieu  eût  accordé  tant  d'esprit ,  sans  y 
ajouter  le  cœur?  Vous  étiez  non  seulement 
destinée  k  éblouir,  mais  à  répandre  le  bon- 
heur ;  vous  deviez  enfin  vous  élever  plus 
haut  ,  et  atteindre  un  sort  plus  doux  en 
échange  de  celui  que  vous  devez  à  votre 
mère. 

—  Et  cependant,  sa  conduite  n'est  pas 
aussi  blâmable  peut-être  que  vous  le  pensez. 
Tout  occupée  de  l'idée  de  bien  marier  ses 
filles ,  me  voyant  privée  d'avantages  exté- 
rieurs ,  craignant  de  ne  pas  réussir  pour  moi, 
elle  se  vit  obligée  d'étouflfer  la  sensibilité  de 
mon  cœur,  afin  qu'il  ne  l'emportât  pas  un 
jour  sur  le  bon  sens,  et  ne  mît  pas  d'obstacles 
aux  mesures  a  prendre  pour  m'assurer  un 
bon  établissement. 

—  Ainsi  vous  avez  épousé  Barha:n,  parce 
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que  votre  mère  vous  a  persuadé  que  vous 
étiez  incapable  d'inspirer  de  l'amour?  Grand 
Dieu  !  pourquoi  ne  s'être  pas  connus  plus 
tôt?  continua-t-il  avec  émotion. 

La  voiture  s'arrêta  devant  la  porte;  ma- 
dame Barham  semblait  aussi  fort  émue. 

—  J'ai  entendu  votre  exclamation ,  dit- 
elle. 

— Aurais-je  eu  le  malheur  de  vous  offenser  ? 

—  Je  répondrai  avec  franchise.  Non,  je 
ne  suis  pas  offensée,  mais  j'éprouve  des  re- 
grets; car  nous  ne  pouvons  plus  nous  voir 
comme  par  le  passé. 

—  Oubliez  ce  que  j'ai  dit;  ces  paroles  me 
sont  échappées  sans  le  vouloir^  je  vous  le 
jure  ;  oubliez  !  oubliez  ! 
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—  Je  ne  puis  rien  oublier  de  ce  que  vous 
dites,  répliqua  Marie.  D'ailleurs  j'ai  appris 
qu'on  parle  de  notre  amitié;  comme  je  ne 
voyais  pas  de  motif  qui  pût  justifier  la  cen- 
sure, j'éprouvais  de  la  répugnance  a  renon- 
cer a  un  ami  que  j'estime  a  cause  du  bavar- 
dage de  quelques  sots ,  et  j'ai  toujours  diiOféré 
a  prendre  une  décision.  Je  me  suis  toute  ma 
vie  trop  peu  inquiétée  peut-être  de  l'opinion 
des  autres,  mais... 

—  Mais,  interrompit  sir  Robert,  si  noire 
séparation  ne  vous  semblait  pas  nécessaire 
ce  matin ,  pourquoi  mes  paroles  de  ce  soir 
vous  font-elles  changer  d'avis?  \ous  ne  me 
regardez  pas,  j'espère,  comme  un  homme  lé- 
çerj  vous  n'êtes  pas  non  plus  une  femme 
étourdie  5  rien  n'empêche  de  nous  voir 
comme  a^ant,  si  je  promets  de  ne  jamais 
exprimer  un  regret  sur  les  événemens  pas- 
sés, et  si  vous  consentez  à  oublier  ce  que  j'ai 
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dit.  Je  ne  demande  pas  a  vous  voir  aussi  sou- 
vent, je  savais  qu'on  remarquait  mes  visites, 
et  je  comptais  m'éloigner  peu  a  peu  de  votre 
société  ;  vous  me  recevrez  cependant  quel- 
quefois ,  n'est  -  ce  pas  ? 

—  Il  ne  faut  pas  nous  voir  de  long -temps 
au  moins ,  répliqua  Marie  ;  ce  n'est  pas  que  je 
manque  de  confiance  en  vous  ou  en  moi- 
même  ,  mais  vous  formez  un  si  grand  con- 
traste avec  celui  que  je  dois  respecter,  que 
cela  me  rendrait  mes  devoirs  plus  difficiles 
encore  a  remplir.  Je  quitterai  Paris  pour 
quelques  semaines  j  tâchez  de  persuader  h 
Barham  de  renoncer  au  jeu  et  à  la  table; 
quand  je  reviendrai,  vous  vous  disposerez 
à  partir  pour  l'Angleterre.  —  Adieu  donc , 
soyez  heureux  ! 

Sir  Robert  garda  le  silence  pendant  quel- 
ques minutes;  sa  physionomie,  ordinairement 
si  calme,  parut  se  troubler. 
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—  Vous  avez  raison  !  dit-il  enfin  en  se  re- 
tirant. 

Marie  remonta  chez  elle  à  la  hâte,  s'ap- 
procha doucement  du  berceau  d'un  enfant 
endormi,  qui  cependant  prononçait  d'une 
voix  caressante  le  nom  de  sa  mère. 

—  Cher  enfant!  s'écria -t- elle  avec  ten- 
dresse ,  ta  mère  est  près  de  toi  !  Douce  et  in- 
nocente créature  !  continua-t-elle  tombant  à 
genoux  près  du  berceau  la  figure  baignée 
de  pleurs,  tu  m'as  appris  la  première  que 
j'avais  un  cœur  !  mon  enfant  !  mon  seul  trésor 
dans  ce  monde  !  le  seul  être  qui  m'aime  !  le 

seul  que  j'aime!   excepté Mais   chut!  je 

ne  dois  pas  même  songer  a  lui;  là,  près  de 
toi.  Et  cependant,  continua-t-elle  ,  s'arrêtant 
presque  involontairement  aux  pensées  qu'elle 
venait  de  condamner,  est-ce  ma  faute  si  je 
l'aime?  Je  me  serais  tenue  sur  mes  gardes 
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pour  un  homme  du  monde  brillant  et  sédui- 
sant j  mais  comment  aurais-je  pu  me  garan- 
tir de  l'influence  graduelle  et  imperceptible 
que  la  bonté ,  la  générosité  et  la  simplicité 
ont  prise  sur  moi  /  Comment  imaginer  qu'il  y 
a  du  mal  ou  du  danger  k  aimer  celui  que  tout 
le  monde  vénère,  et  que  les  pauvres  adorent? 
N'est-ce  pas  lui  qui,  pendant  la  maladie  de 
ma  fille ,  m'a  fait  connaître  les  douceurs  de 
la  prière  ?  Oh  !  si  j'avais  pu  être  sa  femme  ! 
Ce  n'est  que  trois  mois  après  mon  départ 
avec  Barham,  qu'il  vint  dans  notre  comté  ! 
Mais  non ,  la  femme  capable  de  se  vendre 
pour  de  l'or  n'est  pas  digne  d'un  meilleur 
sort.  —  Je  méritais  moins  encore. 


CHAFSTBE  XXTXf. 


Un  mois  s'était  déjà  écoulé ,  madame  Bar- 
ham  revint  de  ses  voyages.  On  lui  remit  plu- 
sieurs lettres  qu'on  avait  gardées,  ne  sachant 
pas  comment  les  lui  adresser.  Sa  mère  lui  écri- 
vit pour  l'informer  de  la  querelle  d'Isabelle 

II.  i8 
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avec  son  mari,  et  de  sa  prochaine  séparation. 
Elle  jetait  tout  le  blâme  sur  sa  fille  j  lady 
Anne  lui  faisait  part  de  la  résolution  qu'elle 
avait  prise  de  l'abandonner  à  ses  caprices  et 
a  ses  folies,  lui  racontant  qu'Isabelle  avait 
imploré  sa  protection ,  mais  qu'elle  l'avait 
refusée. 

—  Je  lui  donnerai  la  mienne  alors  !  s'é- 
cria Marie.  Vous  avez  calomnié  votre  sœur, 
Isabelle,  en  ne  lui  écrivant  pas  que  vous 
aviez  besoin  d'un  asile  j  car,  même  dans  mes 
jours  d'égoïsme  et  d'insensibilité  ,  je  n'aurais 
pas  été  aussi  dure  que  ma  mère.  Comme  je 
regrette  de  n'avoir  pas  reçu  cette  lettre  plus 
tôt!  Isabelle  doit  trouver  mon  silence  bien 
cruel  !  Oùpourrais-je  maintenant  lui  adresser 
une  lettre?  car,  d'après  la  date  de  cette  com- 
munication ,  Isabelle  doit  avoir  quitté  l'hôtel 
de  Granville,  et  malade  encore  !  Elle  prenait  la 
plume  pour  écrire  h  sa  sœur,  sous  le  couvert 
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de  lady  Anne ,  lorsqu'on  vint  lui  remeltre 
une  lettre. 

Edwards,  femme  de  chambre  de  lady  Gran- 
\ille,  lui  annonçait  la  maladie  de  sa  maîtresse, 
retenue  à  Cantorbery  ;  elle  lui  avait  dé- 
fendu de  l'écrire  a  sa  mère ,  elle  n'osait  pas 
lui  désobéir  ;  quoique  effrayée  de  la  respon- 
sabilité qui  pesait  sur  elle  seule,  elle  prenait 
donc  la  liberté  de  faire  connaître  a  madame 
Barham  la  maladie  grave  de  lady  Granville , 
la  priant  de  lui  envoyer  ses  instructions. 

Le  soir  même  ,  Marie  et  sa  fille  parcou- 
raient le  chemin  qui  mène  à  Cantorbery. 
Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  employa 
pour  préparer  lady  Granville  à  une  ren- 
contre avec  sa  sœur ,  l'émotion  faillit  lui  être 
fatale. 

—  Vous  vivrez  avec  moi ,  n'est-ce  pas,  ma 
chère  Isabelle? 
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Lady  Granville  appuya  sa  têle  sur  le  sein 
de  Marie  ,  et  tout  le  monde  se  tut  pendant 
quelques  instans. 

—  Oui ,  répondit  enfin  Isabelle  ,  si  je  \is  , 
je  resterai  avec  vous  ,  Marie  ;  j'aurais  voulu 
vous  connaître  plus  tôt ,  je  n'aurais  pas  cher- 
ché à  trouver  une  dangereuse  sympathie 
chez  les  autres.  Je  ne  vous  ai  jamais  rendu 
justice ,  ma  sœur. 

—  Je  suis  bien  changée,  dit  Marie;  depuis 
notre  séparation,  j'ai  appris  à  sentir;  cette 
barrière  qui  nous  éloignait  l'une  de  l'autre 
n'existe  plus  ;  mon  caractère  s'est  radouci,  le 
vôtre  a  pris  de  l'énergie  ;  nous  serons  mainte- 
nant ce  que  nous  n'avons  jamais  été,  non  seu- 
lement des  sœurs  tendrement  unies  ,  mais 
des  amies  intimes  et  liées  ensemble  par  les 
plus  fortes  sympathies.  Nous  éviterons  ^de 
parler  d'un  sujet  qu'il  faut  même  bannir  de 
notre  pensée. 
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—  Oh.!  oui,  répliqua  Isabelle  j  mais,  pour 
réussir  dans  nos  projets  ,  nous  avons  besoin 
d'appui  !  N'adressez-vous  jamais  des  prières 
au  ciel ,  Marie  ? 

—  Non  ,  mais  nous  l'invoquerons  ensem- 
ble !  —  Votre  fille  sera  la  mienne  !  Puisse- 
t-elle  devenir  un  jour  plus  heureuse  qu'au- 
cune de  ses  mères  !  dit  Isabelle  prenant  dans 
ses  bras  sa  fille  adoptive. 


CUAPITXLE   XXVIII. 


Cinq  années  se  sont  écoulées,  et  nous 
prions  le  lecteur  de  revenir  encore  une  fois 
au  château  de  Wilmot.  Lady  Anne  et  son 
mari  causent  ensemble  : 

—  Avez-vous  jamais  rien  vu  de  plus  ridi- 
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cule?  Marie   qui  fait    du    sentiment!    Elle 
épouse,  a  cause  de  sa  fortune,  un  homme 
qu'elle  n'aime  pas  j  il  perd  tout  ce  qu'il  a  ;  sa 
propriété  est  vendue  ;  il  devient  fou  à  la  suite 
d'un  accès  d'ivresse  j  impossible,  malgré  cela, 
de  la  décider  a  l'envoyer  dans  une  maison  de 
santé.  11  serait  mal  traité,  dit-elle,  je  veux 
le  soigner  moi-même.    Il  faut   qu'elle   soit 
aussi  folle  que  lui  pour  agir  de  la  sorte.   Je 
ne  puis  entendi'e  avec  sang-froid  de  pareilles 
folies  !  n'est-ce  pas  à  en  perdre  la  raison  ? 

—  Puisque  Marie  supporte  cela  patiem- 
ment ,  nous  pouvons  bien  en  faire  autant.  Je 
regrette  seulement  qu'elle  soit  si  mal  par- 
tagée ,  répliqua  le  père. 

—  Et  Isabelle  l'encourage  dans  ses  projets, 
applaudit  tant  qu'elle  peut  !  Si  vous  saviez 
tout  ce  que  Rochefort  raconte  sur  elles  !  II 
a  passé  dans  la  ville  qu'elles  habitent  il  y  a 
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peu  de  temps  ;  cela  fait  peine  !  Elles  sont 
devenues  de  vraies  méthodistes  ;  elles  ap- 
prennent le  catéchisme  aux  enfans  de  la  pa- 
roisse et  font  des  jupons  de  flanelle  pour 
les  vieilles  femmes.  —  Comment!  mon  cher 
Wilmot  ,  pouvez-vous  rire  de  cela  ? 

—  Ne  vaut-il  pas  mieux  ,  ma  chère  Anne  , 
qu'elles  fassent  des  jupons  de  flanelle  pour 
les  vieilles  femmes ,  que  de  se  laisser  cour- 
tiser par  les  jeunes  gens?  A  propos!  avec 
qui  Tiverton  s'est-il  marié? 

—  Dieu  sait  !  Quelque  femme  qu'il  aura 
choisie  pour  sa  piété  ,  à  ce  que  m'écrit  Ro- 
chefort.  Je  n'ai  jamais  eu  grande  opinion  de 
son  esprit.  Cependant  je  suis  fâchée  de  l'avoir 
éloigné  dans  le  temps  d'Isabelle  ;  mais  com- 
ment deviner  que  son  oncle  et  trois  de  ses 
cousins  mourraient  pour  le  faire  marquis  / 
J'ai  fait  tout  pour  le  mieux. 
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—  Savez- vous  ce  qui  aurait  été  préférable  à 
cela ,  ma  chère  Anne  ? 

—  Quoi  ?  demanda  sa  femme. 

—  De  ne  rien  faire  du  tout  l 


NOTES. 


[t] 


Irtsh-bull. — Les  Irlandais  sont  les  Gascons  de  l'Angleterre. 
Ils  aiment  les  jeux  de  mots ,  les  plaisanteries  à  double  sens, 
les  contradictions  dans  les  termes,  les  oppositions  d'idées; 
et,  de  même  que  nous  disons  •  C'est  une  gasconade  ,  les  An- 
glais disent  :  C'est  un  irish-huU. 


[2] 


Taureau  irlandais.  —  Bull  signifiant  un  taureau ,  ce  n'est 
ici  que  la  continuation  de  la  première  plaisanterie.  On  ne 
peut  rendre  en  français  l'équivalent  do  cette  grossière  équi - 
voque. 
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[5] 


Le  grand  shériff.  —  Magistrat  annue! ,  dont  les  fonctions 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  l'étaient  autrefois  celles  du 
prévôt  en  France.  Il  préside  à  toutes  les  réunions  publiques  , 
et  proclame  souvent  le  résultat  des  votes  dans  les  élections. — 
Il  a  le  département  de  l'exécutif. 


w 


Gretna-Green.  —  Sur  les  bords  de  la  Sark  ,  dans  le  comté 
de  Dumfries ,  près  de  l'endroit  où  cette  rivière  se  jette  dans 
la  mer,  on  rencontre  le  trop  fameux  village  de  Grailney. 
Depuis  plus  de  soixante  ans  ,  ce  lieu  est  le  refuge  de  tous  les 
amans  échappés  de  l'Angleterre  pour  fuir  les  oppositions  d'un 
père  ou  d'un  tuteur  obstiné.  Ils  trouvent  là  ,  moyennant 
quelques  pièces  d'or,  un  prêtre  qui  les  marie  ,  un  magistrat 
qui  régularise  leur  union  clandestine.  C'est  un  marchand  do 
tabac ,  nommé  Joseph  Paisley,  qui  est  le  fondateur  de  ce 
petit  commerce ,  toléré ,  je  ne  sais  sous  quel  prétexte ,  et 
devenu  ,  pour  ainsi  dire  ,  un  monopole  reconnu.  Ce  Paisley 
mourut  eu  i8i4,  et  c'est  un  forgeron  ,  du  nom  d'Elliot,  qui 
aujourd'hui  fabrique  du  matin  au  soir  chaînes  d'hymen  et 
chaînes  de  fer. 

Le  mot  de  Gretna-Grcen  vient  de  ce  que  la  résidence  de 
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ce  fHJseur  de  mariage  à  l'écossaise  était  fixée  à  Mcgg's-IIill , 
dans  les  prés  (Green) ,  entre  Graitney  et  Springfield. 

Pennant  trace  en  ces  mots  le  tableau  de  ce  commerce ,  en 
1771  :  «  Là,  un  couple  amoureux,  poursuivi  par  de  rigoureux 
parens,  peut  être  uni  à  l'instant  même  par  un  pêcheur  ou  un 
forgeron  pour  deux  guinées  et  un  verre  d'eau-de-vie  ;  c'est 
ordinairement  le  prix  du  marché  qui  se  fait  avant  la  célé- 
bration ;  mais  on  est  plus  ou  moins  rançonné  ,  selon  que  le 
postillon  de  Carlisle  vous  a  fait  riche  ou  pauvre.  Une  fois 
dans  ce  réfugiant ,  on  n'a  plus  rien  à  craindre.  Si  des  amis , 
si  des  parens  mettent  trop  d'acharnement  dans  leurs  pour- 
suites, le  grand-prêtre  ménage  tellement  les  choses,  qu'ils 
ne  peuvent  atteindre  le  couple  fortuné  que  dans  les  dernières 
limites  où  la  pudeur  pénètre  à  peine ,  et  où  l'honneur  force 
au  consentement  pour 

«  Consummatc  their'unGnislied  loves.  » 


Un  bois  de  peupliers  entoure  cette  retraite  sacrée  où  l'amour 
peut  seul  pénétrer.  Je  brûlais  du  désir  de  voir  le  grand- 
prêtre.  J'y  parvins  en  usant  de  stratagème,  et  il  m'apparut 
sous  les  habits  grossiers  d'un  pêcheur,  fumant  une  énorme 
pipe  d'où  s'échappaient  des  torrens  de  fumée,  au-dessus 
desquels  s'élevait,  solennel  et  tranquille,  le  front  du  vieux 
charlatan.  Il  ne  daigna  pas  m'adresser  la  parole,  craignant 
ma  mission  d'observateur  et  d'écrivain.  Au  reste,  ce  mystère 
ne  pouvait  qu'ajouter  aux  réflexions  romantiques  que  ces 
lieux  doivent  inspirer. 

L'église  d'Ecosse  a  tenté  tous  les  moyens  pour  arrêter 
cette  profanation*du  sacrement  j  mais  on  n'a  tenu  compte  ni 
de  ses  conseils  ,  ni  de  ses  excommunications.  Les  amans  n'y 
regardent  pas  de  si  près. 
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Aujourd'hui ,  l'intérct  a  troublé  M.  Elliot  dans  ses  pro- 
ductives bénédictions.  La  simonie  se  partage,  et  il  a  surgi 
tout  à  coup  un  descendant  de  Paislcy  qui  est  venu  récla- 
mer ses  droits  à  l'héritage  de  son  ancêtre.  Il  a  élevé  au- 
tel contre  autel ,  et  exerce  avec  la  même  bonne  foi  et  la 
même  solennité  le  métier  de  marieur.  Cette  concurrence , 
qui  aurait  dû  être  utile  au  public,  n'a  cependant  rien  changé 
aux  prétentions  exagérées  de  ces  intrigans.  Les  prix  sont 
maintenant  plus  élevés  que  jamais.  Ils  varient  depuis  une 
demi-guinée  jusqu'à  quarante  et  cinquante  livres  sterlings. 
Dernièrement,  un  jeune  ministre  protestant,  qui  n'avait 
pu  obtenir  le  consentement  de  sa  famille  pour  contracter 
l'union  qu'il  désirait ,  a  été  taxé  à  trente  livres  ,  et  n'ayant 
pu  solder,  il  fit  un  billet  qu'on  a  négocié  à  Carlislc.  On  dit 
qu'il  se  fait,  chaque  année,  plus  de  trois  cents  mariages  de 
ce  genre.  C'est  la  principale  branche  d'industrie  exploitée  par 
les  habitans  de  Springfield ,  qui  se  révolteraient  si  l'on  osait 
toucher  à  leur  autel.  C'est  à  lui  qu'ils  doivent  les  deux  au- 
berges de  la  ville.  Les  profits  sont  partagés  entre  les  deux  faux 
prêtres  ,  les  aubergistes  et  les  postillons. 

Les  cérémonies  qui  accompagnent  ces  unions  clandes- 
tines sont  d'une  grande  simplicité.  Le  ministre  demande  aux 
deux  contractans  s'ils  sont  homme  et  femme ,  et ,  sur  leur 
réponse  affirmative  ,  il  procède  à  l'acte  d'union  ;  il  inscrit  les 
noms ,  prénoms  et  qualités  des  conjoints  sur  un  registre 
tenu  avec  la  plus  grande  régularité ,  et  le  mariage  est  ac- 
compli. Souvent  la  justice  a  invoqué  le  témoignage  de  ces 
actes  d'état  civil;  on  a  même  reconnu  qu'ils  étaient  suffisans 
pour  constater  la  légitimité  et  les  droits  des  enfans. 

En  1826,  il  se  tint  une  assemblée  générale  où  l'on  prit  la 
résolution  d'abolir  cette  coutume  impie  ;  mais  cette  détermi- 
nation resta  sans  aucun  effet,  et  les  lois  anglaises  sur  le  ma- 
riage sont  tellement  sévères ,  que  quelques  personnes  regar- 
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dent  encore  l'autel  de  Gretna  comme  un  adoucissement  né- 
cessaire à  leur  rigorisme. 

Springfield  est,  au  reste,  le  séjour  de  la  débauche  et  de  la 
prostitution. 

En  France ,  la  validité  de  ces  unions  à  l'écossaise  n'est  pas 
reconnue.  —  En  1828,  madame  Hope ,  •seuve  de  vingt-huit 
ans,  et  immensément  riche,  eut  l'occasion  de  connaître  M.  le 
baron  Delorme  ;  des  relations  de  société  ,  qui  bientôt  devin- 
rent plus  intimes,  s'établissent  entre  eux.  Les  convenances 
semblent  leur  prescrire  de  sanctifier  cette  liaison.  Se  ma- 
riera-t-on  en  France?  La  chose  paraissait  naturelle;  mais  la 
jeune  veuve  préféra  faire  le  voyage  de  Gretna,  et  le  Yulcain 
écossais  reçut  leurs  sermens.  On  est  heureux,  et  l'on  reprend 
le  chemin  du  beau  pays  de  France.  Paris  a  revu  les  nouveaux 
époux. 

Pendant  cinq  ans,  rien  ne  trouble  la  paix  du  ménage.  — 
Cependant  le  mystère  semblait  toujours  envelopper  leurs  re- 
lations. —  Madame  Ilope  ne  portait  pas  le  nom  de  son  mari. 
Enfin,  un  beau  jour,  le  baron  est  abandonné  par  sa  volage 
épouse.  Etonné  d'une  semblable  conduite,  il  croit  d'abord 
devoir  l'attribuer  à  un  moment  de  caprice  :  quelle  jolie 
femme  n'eu  a  pas!  et  madame  la  baronne  Delorme  est  jolie. 
Le  mari  fait  sommation  à  la  fugitive  de  réintégrer  le  domi- 
cile conjugal.  —  Elle  refuse;  un  procès  est  intenté;  l'ar- 
ticle 170  du  Code  civil  sort  victorieux  de  tous  ces  débats,  et 
le  contrat  est  déclaré  nul.  Que  les  amans  se  tiennent  donc 
pour  avertis,  et,  s'ils  sont  jaloux  de  leur  avenir,  qu'ils  trou- 
vent d'autres  moyens  pour  l'assurer. 


FIN    DU    DEUXIEME    ET    DEHNIER    VOLDME. 


